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LE PAYSAN SAXON, 

ANECDOTE. 

^ ous croyons occuper un grand 
efpace dans l*Univers ; quiconque 
viendroit nous dire que nous ne 
fommes que des atomes , humi- 
lieroit peut - être notre vanité , 
mais ne nous guëriroit pas. Nous 
fommes intérefTés à ignorer nos juftes 
dimenfions. De-là ce ridicule perpé- 
tuel , que nous nous renvoyons les? 
Uns aux autres comme une monnoie 
courante. Le militaire dédaign© 
l'homme de robe;. le magiftrat ie 
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venge fur le commerçant , celui-ci 
fur î'artifte ; il n y a pas jufqu*au 
fimple cordonnier qui ne fe croye un 
perfonnage fort important , & fort 
au-deffus de fa profeflion & de fes 
fubalternes. 

Le cultivateur feul , plus occupé 
de fa mifère , qu'à calculer le rang 
qu'il doit tenir dans le monde , ne 
voit rien au-defTous de fa condition : 
il lent qu'il eft malheureux, il oublie 
qu'il eft utile. Voilà fans doute la 
Iburce de ce préjugé injufte qui nous 
fait regarder un habitant des cam- 
pagnes , comme un être différent des 
autres hommes , fe conduifant plu- 
tôt par inftind que par raifbn. Parce 
qu'il eft vil à fes propres yeux , il le 
devient aux noues ; parce qu'il ne 
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fçait pas s*eftimer lui-même , nous 
nous croyons dilpenfës de lui rendre 
juftice. Un fait vengera cette por- 
tion du genre humain , qu*on flétrit 
£l injuftement ; il ferv^ira à prouver 
qu*on peut accorder une a me fui cep- 
tible de juger & de fentir , à ceux 
dont les bras nous font fi utiles. 

Ilyavoiten 1755" àCaulTebaude, 
village voifin de Drefde , capitale de 
la Saxe, un payfan nommé Jean Lud- 
wig , dont les rares connoiflances fai- 
Ibient l'.admiration de tout le monde. 
Il s'étoit particulièrement appliqué 
aux fcieoces abftraites & épineufes , 
telles (jue la logique , la métaphy- 
fique & les .mathénatiques j les pro- 
blêmes les plus difficiles lui coutoient 
peu à réfoudre , &: le calcul étoit un 

a iij 
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amufêment pour lui. Obfervateur du 
ciel , par goût & par palîîon , il ne 
lui manquoit que les inftrumens d*at 
tronomie. L'étude fëche & aride de 
la géométrie ne l'avoit jamais af- 
fervi au point de lui faire négliger les 
grâces touchantes de l'éloquence. 
Chez lui , une parure fimple , mais 
noble, embelIiiToit la raifon; en forte 
qu'on pouvoit le regarder comme fça- 
vant & orateur à la fois. La religion , 
les loix de lafociété , ces deux grands 
points qui préparent l'homme^ la vie 
future , & qui le dirigent dans celle- 
ci , n'avoient point échappé à (es ré- 
flexions : il a voit médité en philo- 
fbphe fur ces importantes matières. 
Ceux qui ne fçavent rien méprifent 
tout j notre fage penfoit que toutes 
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les iciences depuis la grammaire juf^ 
qu'à la théologie tiennent les unes 
aux autres, & fe prêtent réciproque-' 
ment des fecours j & que , pour faire 
des progrès , il faut fuivre la chaîn« 
qui les lie. PerfUadé cependant que 
de tout ce qui s'e/l paffë fur la terre « 
une très-petite partie eft digne de 
Tattention d'un être penfànt , il n'a- 
voit fait que glifler fiir Thiftoire. 
D'autres philoibphes ont penfé 
comme lui. 

Dans la plupart des hommes, c'eA 
la curiofité & l'ambition qui font 
fermenter & ëclore le germe des 
connoiflânces ; dans celui-ci , tout 
fut l'ouvrage de la nécelfité : un mé- 
compte qu'il trouva dans une recette 
dont il étoit chargé ^ donna à fon 
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génie l'impulfion qui à opéré tant êc. 
merveilles. Ce fut parce qu'il igno- 
roit rarithmétique , qu*il prit la réfb- 
lution d*être ce qu*on appelle un 
fçavant. 

Il aimoit les fciénces pour elles- 
mêmes , & non pas parce qu'elles 
conduifent à la confidération , ou à 
la fortune. Infènfible aux rieheflès , 
aux honneurs , aux plaiïirs , on ne le 
yit jamais courir après ces biens chi- 
mériques. L'ambition ne troubloit 
pas le calme de fbn ame; fès mœurs 
ëtoient limples. Inacceflible à la va- 
nité , il étoit fans prétention , & ne 
fe doutoit pas même qu'il fçût quel- 
que chofe. 

La plupart des fçavans exiftent 
plus dans les autres que dans eux* 
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mêmes. Le payfan Saxon vivoit avec 
lui , & ne fe répandoit point au de- 
hors i c'^toît un vrai iage , dont 
l'exemple fervira à confoler ceux 
qui , comme lui , n^ont pour tout bien 
que les talens & la vertu. 

Ce feroit peut--être un avantage 
pour les fciences que les écrivains 
de nos jours fe formalTent fur un tel 
modèle ; le luxe de nos mœurs ne 
palTèroit pas dans nos écrits ; pour 
en être moins polis , nous ferions 
peut-être plus folides ; & ce que nous 
perdrions du côte des grâces & de 
la parure 5 nous le regagnerions du 
côté de laraifon. Tout Ion logement 
confifloit en une chambre oblcure , 
lur les murailles de laquelle j1 avoit 
tracé quelques fentences philofa- 
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phi^ues ; deux planches, clouées 
fîir quatre poteaux dans un coin , 
entre fbn lit & le berceau de fes 
cnfans , lui fervoient de table & de 
bureau. On appercevoit fur une autre 
planche , des calculs , des figures 
gëométriques , des papiers écrits de 
ù. main , contenant les extraits de 
ièsledures. Quarante volumes d'une 
érudition profonde , faifbient toutes 
fes richcfles littéraires. Tout ion 
attirail de fcience confiftoit dans 
deux compas, une règle & deux 
mauvais globes de huit pouces, L'Al- 
lemand jouit des monumens de fon 
génie & de lès profondes médita- 
tions ; chofè étonnante dans un 
homme forcé de pourvoir du tra- 
vail de Ces mains à fa fubfidance > 
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à celle de fa femme & de fes en- 
fans ! 

Nous avons cru devoir *rappeller 
cette anecdote , pour prévenir les 
reproches qu'on pourroit nous faire 
d'avoir donné à un laboureur les 
connoifïances d'un homme de lettres. 
Si un payfan Allemand , fans le fe- 
cours d'aucun maître , par la feule 
force de fbn génie , a pu parvenir à 
connoître une partie des mathéma- 
tiques, l'aflronomie, la grammaire, 
la jurifprudence ; pourquoi me blâ- 
meroit-on d'avoir introduit fur la 
fcène un payfan François , difcutanc 
quelques points de morale , d'hif- 

* Cette anecdote efttirce du Journal étran- 
ger, du mois d^août 1758 ; les circonflances 
y font plus détaillées. 
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toire & de politique ? Un événement 
arrivé chez nos voifins peut bien être 
reçu pour une hypothèfe chez nous : 
mais ce n efl point une hypothèfe ^ 
c'efl un fait dont on garantit la cer- 
titude. 
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LE BON SEIGNEUR^ 

CONTE MORAL. 

O AHS cette vafte plaine que fertîlifo 
l'Allier jS'éle voient deux châteaux voifins^ 
dont Fafpcél offroit au voyageur un con- 
tra fte frappant. L'un étoit Timage d'une 
antique , mais précîeufe rimpUcité : on le 
prenoît pour ralyle de la vertu. L'autre ^ 
modèle d'un goût rafiné ^ fembloit être 
c nfacréaux plaifirs & i la volupté ; il le 
difputoit à la magnificence du palais de 
nos rois ; le luxe ^ les arts réunis s'ét oient 
épuifés pour Vembellir. Cétoit fous ces 
lambris que ce faflueux Doriviil perdoit 
de vue rHumanîté&soublioic lui-même. 
Le hafard vint le tirer de l'enyvremcnt 
où il étoit plongé. Un jour qu'il fe pro- 
mcnoit feul , & inconnu fur les terres du 
comte de Verfanges , ( c*eft le nom de fon 
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vertueux voifîn) , il rencontre un payfan , 
cjui, appuyë fur fa bêche, prononçoit avec 
attendriffement le nom de fon feigncur* 
Touché de ce fpeélacle, ( car il avoir 
une ame , ) il s^approche & feignant 
de prendre- cet cpanchement d'un cœur 
pénétré pour le cri de la douleur , il lui 
demande ce qui Tattriftoît. Rien ne m'aP 
flige , répond le laboureur : ces larmes 
que vous voyez couler , font des pleurs 
de pie & de reconnoiffance. La milice 
m'avoit ôté mon fils ^ Tunique appui de. 
ma vieilleflê , M. de Verfanges mè Ta 
fendu : if veut que je vive encore. Je vois 
que vous aimez votre feigneur , reprit^ 
porival.- — Hé! qui ne Taimeroit pas^ 
Il eft fi bon ! fi doux I fi bienfaifant ! il 
nous regarde comme fes enfans. Nous^ 
l'appelions notre père : eh. ! vraiment , 
c^qA: bien le meilleur ^ Iç.pUis tendre , le 
plus attentif de tous les pères. Ses foin^ 
ont fait difparoître les querelles domef- 
tîques qui pprtoient la: défolation dans 
£\9S familles^ ces procès éternels qui les 
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CngloutifToient- Chaque jour de fa vie 
cfl marqué par des traits de juftice Se de 
géiîérolitét Parcourez nos^hameaux, vous 
trouverez les trace?; de fes bienfaits par- 
tout imprimées* Vic*il content î Il 

dit qu'il eft heureux , iî nous le femmes ; 
cela nous fait pleurer , & il pleure auffi.-^— 
Mais quand la grêle ou quelqu^ autre acci-» 
dent enlève Tefpérance de vos moiflons ? 

Eh bien ! ce malheur lui déchire Tamc ; 

cependant il nous confole , il partage noj 

pertes. Il eft donc riche ? C'efl ce 

que f ignore^ mais il efl humain : fon huma- 
nité lui procure des refloutces» Vous fou- 
vient-il de ce cruel hiver , qui ferra les 
entrailles de la terre , Ôc fit périr le germe 
des récokes ? Ses greniers fe trouvèrent 
pleins , il les ouvrit aux befoins de tout 
le monde. Il fufïifoit d'être malheureuse 
pour avoir droit à fes bienfaits. L'abon-^ 
dance circuloit chez nous, & perfonne 

ne s'apperçut de la dureté du cîeL Re^ 

préfente-t-ii ? Je ne fçais, monfieur; 

ce que c^eft que repréfenterp — Je veujt 
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dire : a-t-il bonne fociété ? — • Ohî 
pour cela , je vous en réponds. Il choific 
les plus vertueux , les plus expérimentés 
d'entre nous pour admettre à fa table. — • 
Quoi ! il mange avec fes payfans ! — Il 
croit qu'un payfan eft un homme comme 
un autre ; ne croyez-vous pas la même 

chofe ? Je le croîs de même.— Eh I 

bien ^ fi vous le croyez , pourquoi ètts^ 
vous étonné qu'il vive avec fes fem- 
blables ? Il n*a pas befoin de nous humi- 
lier pour nous faire fentir que nous 
fommes fts inférieurs ; fes bienfaits prou^» 
vçnt afTez qu'il eft au-deflus de nous. La 
fagellè s'exprime parla bouche de -ce bon 
vieillard , difoit en lui-même DorivaL 
Quelle juftefle de raifonnement I mais 
quelle fenfibilité l Ces éloges fans fkrd, 
donnés à la vertu me touchent &: m'at- 
tendriflènt; je fens malgré moi qu'il peut 
y avoir quelque plaifir à faire du bien 
aux hommes. Cette touchante fcène le fie 
fe replier fur lui-même ; il rentra dans fon 
château y le cœur ferré. VnQ révolution 
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S fiïbîte dans une ame rénécîe par la 
fortune & noyée dans la volupté , n'éton- 
nera que ceux qui n'ont jamais éprouvé 
J'afcendant de la vertu. Y-a-t^l un cœur , 
-quelque endurci^ quUl fuit qui ne s'amol- 
lifle, Se ne s'ouvre quelquefois à U fenfî- 
bilité? Pendant quelVfpritde Dorivalfe 
dégageoit de la féduélion , M, de Ver- 
fanges faifoit revivreles vertus héroïques 
à€ Tancienne noblefle. Sa femme en mou- 
rant lui avoir laîflTé un fils ^ objet de fa ten- 
dreffc &c de fes efpèrances. La conduite de 
ce bon feignear paflèra pour la cenfure 
xles marquis frivoles de nos jours, qui fans 
cefTe occupés d'intrigues & de plafirs ^ 
oublient que Thomme cil fait pour avoir 
des mœurs & des vertus. Leplusfaint 
-des devoirs ne lui parut point un préju- 
gé* Docile à la voix facrée de la Nature, 
il ne fe crut point exempt de prëfider lui- 
même i réducation de ce cher enfant. Je 
£iiis père , difoit-il , j'ai contradé une 
4ette , il faut que je Tac quitte. Il fe livra 
donc à ces foins pénibles avec toute Far- 

b 



ÎKvîg I » T R O D TJ *e T 10 V y 

«deur d'un homme qui veut fcrvîr fa pa* 
trie , en élevant un citoyen digne d^ellc* 
^i.a première leçon qu'il donna à fon élève 
£ïxt celle de Phumanité ; & pourquoi les 
3)rinces & les grands ne commencent-ils 
rpas par-U ? Craigne^it-ils de devenir 
tiommesî II le conduifit dans les cam- 
pagnes éloignées & indigentes ^ appli- 
qua Tes foibles mains à la charrue^ &; lui 
"cnfeigna Part de la fatigue. Le tableau 
des mifères humaines que le luxe & le 
fafte nous dérobent dans les grandes villes, 
^ouchoit vivement le jeune de Verfanges, 
des exemples parlent plus éloquemment 
^ue les préceptes ; les gémiflèmens de 
cette foule de malheureux dont les champs 
^toient couverts,, lui d^chiroient les en- 
tailles; ces bonnes gens, s'écrioit-îl , ne 
ceffemblent point aux payfans de notre 
village; ils font dans la mifère & ils pleu- 
rent. Cda m'afflige , moi , je n'aime pas 
que Ton pleure. La terre eft bien ingrate^ 
ajoôtoit-il cnfuite^ elle ne donne point 
fie quoi vivre à ceux, qui Tariofent de 
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îetirs fueurs. Ah! mon fils, lui répondoic 
le père attendri , la terre n'eft point in- 
grate à regard des cultivateurs; c'^eft nous 
qui fommes des ingrats* Ils fement , &c 
nous recueillons j ils travaillent, & nous 
jouiflons de leurs peines; pour comble dm* 
juflice , Ton méprife fou vent le bras qui 

nourrit notre oiliveté. Je ne croyôis 

pas qu'on fût en droit de dédaigner fa 

^nourrice ^ parce qu^elle nous alaite. > 

Ce dédain efl plus qu'injufte^il eft ridicule^ 
il eft ablurde, &c'eften quoi nous fom mes 
le plus inconcevables : Voulez-vous^ mon 
fils , vous épargner les reproches & la 
honte d\in pareil mépris ? Dites ^ toutes 
les fois que votre table fera bien fervie. 
Ces mets ont été mouillés desfueurs Se des 

larnaes de quelques malheureux, Ah ! 

mon p^re, reprenoit le jeune de Verlànges, 
vous n'aurez pas à rougir de votre fils ; la 
leçon que je reçois aujourd'hui me rendra 
digne de vous. Ces hcureufes répliques , 
ces marques de fcnfibilité dans un âge 
oh le génie de T enfant ne pou voit eu 

bij 



<ore que foiblemcnt fe développer ,étoî^w: 
^'un/hcureux préfage.Le comte ne pou- 
rvoit diffimuler la joie quMl en reflèntoir^ 
-courage , difoit-il quelquefois , achevons 
^n ouvrage fi heureufement coaimencé; 
cet enfant me met k joie dans Tame. Je 
fcns mon cœur palpiter ;-il reflemblera 
a fon père; comme lui , il fera bon; comme 
lui , ii ira au devant -de Pindigence. j il 
^ifuiera les larmes du malheureuse. 

Uxie longue expérience lui avoit appris 
que la profpérité & la fortune akërent les 
meilleurs caraélères, étouffent le germe 
précieux des vertus:; il déroba donc aux 
yeux de fon fils tout ce qui pouvoit flat- 
ter Tanaour-propre & nourrir la vanité. 
Il Taccoutuma aune vie fimple & frugale: 
fped^acle touchant , auffi éloigné de nos 
mœurs, que nous le^fommes des premiers 
^gcs du monde ! En ouvrant fon^roeur 
aux impreflîonside la vertu , il exerçoic 
fon efprit aux fciences qui perfedlionnent 
la raifon; il ayoit mêime un talejQtxout 
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paniculier pour cette partie de Téducai- 
tion. Le travail devient une gêne dès qu'il- 
Gefled^être un plaîfir.Pour prévenir reru- 
nui & le dégDÛt dam le difciple ^ lefagp 
maître lui fit un amufemeiir de tous fes 
devoirs; ficTérude, fi rebutante pour la^ 
plupart des enfans.^ n'oftioit que des 
charmes au jeune homme. 

On parloir beaucoup à la. cour de I^ 
retraite du comiede Veriângesi Ton pré- 
fume biea q^i^a vertu n'échappoit pas 
aux traits maliens de lafatyre , dans un payis- 
où raa eft toujpurs viL,,, toujours ram- 
pant par état j & au il faut quelquefois^ 
être méchant par devoir. Son humanité 
n'étôit quefûiblefle , Ion courage quebonr 
hommie. Il cultive fon champ ydifoit 
Tun, d'un ton railleur. Il fert de précepr 
teur à fon fils ^,répondoix l'autre. Sans 
doute qu'il veut ramener râgc de l'an^ 
cienne chevalerie, reprenolt un troifiéme» 
Ah ! le bon-homme ! je ne. vois riea de.: 
plus^mal imaginé» 

LLe marq^uisdes Ors av oit le courage de 



^Xl] I N T R O D Xr C T I O H, 

venger fou ami. Il ne- rougiflbit pas de 
le cultiver, & de s'applaudir ouverte- 
ment de fon amitié. Embellis ton afyle^ 
lui écrivoit ce généreux citoyen v jouis. 
<le la nature & de toi. Fais des heureux^ 
c'eft le plaifir le plus pur oc le plus doux- 
Foudroie le vice & la baffe flatterie ^ écrî*- 
voit le comte au marqiiis vfais refpeAer 
la vertu ^ méconnois toute autre chaîne 
que celle du devoir ; une ame noble &c 
fiëre comme la tienne n^ pas faite pour 
refclavage. r 

Ces deux amis, quoîqu'éloîgnés Tun de* 
Tautre, femWoient être animés du même 
efprît. Le marquis ofiFroit à la cour éton- 
née Texerople que le comte donnoit dans 
les campagnes. Les' courtifans fe défen- 
doient d'applaudir à fa vertu , ils avoient 
même un certain prétexte pour le haïr*. 
Ses mœurs pures & fimples leur repro* 
choient leurs vices & lewrs travers j mais 
Teftimefecrette étoit un horomage auquel 
leur cœur ne pouvoit guères fe refufer.^ 
Parmi ceux qui fe déclaroient ouverte- 
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ment contre lui , le chevalier d'Ermonr 
fe fignaloit ic plus par fa haîne Se fon fieL 
C^étoit un homme magnifique par oftcn- 
tation^dur & avare par caractère ; plongé 
dans tous les vices du grand monde ; fe 
pliant à tout , prenant comme un autre 
Prothée toutes fortes de formes» Gourtifan 
délié &: perfide ,, ennemi fecret des gens 
en place , fans cefle cabalant contre le 
mérite Scia verni, toujours prêt à faifir 
Foccafion de nuire ; &: , pour le peindre 
d'un fcul trait ^ il haîffoit le refte des hom- 
mes, pour ne s'occuper que de lui-snêmc i_ 
voilà Teanemî du marquis des Ors* 

Ilfautravouer à lahontcdes hommes, les . 
femmes font plus juftes que nous: auprès- 
d'elles» on n'eft point coupables, parce 
qu'on a du mérite. La comtelïè d'Hauterive: 
applaudilToit à M . des Ors » elle rencoura- 
geoit à foutenir fon caratftère, & perfonne^ 
ne méritoit mieux qu'elle de lulfaire ou- 
blier fes chagrins > ôcles perfécutions des - 
méchans. On nous afouvent peînrde ces^ 
femmes charmantes qui font les délices de.- 

b tyr 
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la {o£Ïété par la douceur de leur caraftèrci* 
par la facilité de leurs mœurs ^ & par les^ 
grâces touchantes de leur efprit i c'eft le 
portrait de madame d'Hauterive. EUecoir- 
noifleit afièz, pour une femme de la cour ^ 
les devoirs defonfexe^&n'attachoit point 
de la honte à les remplir. Que penfez- 
vous r dit-elle un jour au marquis , qua 
penfez-vous de la retraite du comte de^ 
Verfanges ? — -Qu'il a fagement agi> ma- 
dame : la cour eft une mer orageufe pour 
le fage ^ le rôle d'homme de biep y eft le^ 
plus difficile à remplir.. On- s'en prend 
ordinairement aux mœurs ; on les flétrit ». 
quand on eft intéreffé à œ que perfonne 
n'en air. — Si^du moins en fè dérobant 
â nos yeux , il eût pu fe fouftraîre à la 
vengeance. — Tel eft refprit , tel eft le 
caraAère des courtifans , la vertu de près 
leur pèfe ^ ils la perfécutent ; s'éloigne- 
t-elle d'eux, cefïè-t-elle de leur faire om- 
brage j ils la couvrent de ridicule. Tant 
que le comte fervit TEtat de fes confeils 
& de fon bras , c'étoit un homme redou* , 
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table, c'étok un coloflfe dangereux qu tl 
felloît abbattre à quelque prix que ce fût ; 
aujourd'hui qu'il cheiche le calme & le 
repos,& peut-être un afyle où il puilîe im* 
punément fe livrer au doux penchant qui 
Tentraîne vers le bien , il devient mépri- 
fable ^ on ne lui fait plus même la grâce de 

le haïn Voilà des traits bien humilians 

pour rHumanité , &c bien affligeants 
pour ceux que leurs devoirs enchaînent 
auprèsdesrois, La converfation s^animoit 
de pks en plus ; Madame d'Haute rive 
finit par déclarer le defir ardent qu'elle 
avoir de voir le comte de Verf anges fur 
fes terres. Etoit-ce par un fimplc mou- 
vement decuriofité, ou par un vrai defir 
de s'iullruire qu'elle folliciioit ce voyage î 
C'eft ce qu'on lailîe à décider à ceux qui 
connoifTent le fort ou le foible des femmes. 
Ils difparoifîènt donc à la cour; déjà ils 
approchent de la demeure du philofophe , 
que des travaux utiles embelliflbîenc. Ce 
fut un fpedacle nouveau , mais bien tou- 
chant pour la comteflè , que ces riantes 



campagnes^ fertîlifées par une fôufe- 
id^hommes contents & heureux. Tour 
annonce ici PaifanGC ,. dit-elle , tout y cft 
eoBfacré aux vrais befoinsjon s'appcrçoit 
bien que le maître qui y piefide eft plus- 
occupé de fes femblables que de Ces plai- 
ûrs^éc (|a'il ^ait afle? apprécier I -homme^ 
cour remployer utilement. Aveugles que- 
nous fommes, pourfuivoit-elle, nous admi- 
irons un parterre &mé de fleurs y orné de 
fiatues^deca&ades^ de badins j notre ame^ 
^J égar^vûos fens s'y perdent pour quel- 
ques momensi mais y éprouvons-nous^ 
xette fenCation agréable qu'excite la vue 
de ces beaux vergers , dont les fruits» 
femblene inviter la 'main à les cueillir ? &c 
l'élégance frivole de nos jardins a-t-elle 
rien qui approche des charmes de la fîmplt^ 
eité de ces lieux l Chaque objet qui s'of- 
firoit à fes yeux , jettoit fon ame dans 1^ 
plus profonde rêverie. Son ctonnemenc 
redoubla lorfqu-elle vit le comte de Ver- 
fanges au milieu de fes vaflàux ; voyez ^ 
pjoûtoit-elie , comme il ^réfide aux tra» 
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vaux , comme il anime & encourage ces 
bonnes gens par fon exemple! Ceft un 
père tendre qui adoucit les peines de feft 
enfans, en les partageant avec euK* 

La Nature eft jaloufe de fes droits : (î 
les plaîfirs bruyans des villes & de la 
cour lui font quelquefois perdre fon em* 
pire j TenivrcmenE fe dilTipe i & dans un 
cœur né fcnfible , le commencement ou 
le retour de la pitié n*attend qu'un chan- 
gement de fcène» La comtelTe avoit été 
élevée dans le fafte> au fein des grandeurs 
6c desplaifirs* La Nature avoit jette dans 
fon ame le germe de la fenfibilité : mais le 
torrent du grand monde qu'elle fuivoit 
Ta voit empêché de fe développer & d'é- 
clore. Jufques-lâ livrée a la féduâion , 
accoutumée aux propos flatteurs des jolis 
hommes^ elle n'avoir pas fongé à s'élan- 
cer au-delà des cercles étroits qu'elle fré- 
quentoit- Ce fut alors que le prcflige de 
la cour s'évanouit. 

L'ivreffe perpétuelle qui y tient l'a me 
cnfevelie ne lui parut plus qu'une chaîne 



de chimëres 9 elle crut exifter pour la pré> 
nîère fois. M» de Verfanges s'apperçutr 
de fon troable. Ceflèz » madame , lui dit-îl ^ 
en Tabordant , ccflcrde vous étonner? 
fè trouve Ic^bonheur au milieu d'un peuple 
qui m'adore y ilny a rien de merveilleux 
eil^cela.; peut^on être infcnlible au plai^ 
fir d'être aimé ? Je vis pour mes vafTaux i 
je leur tiens lieu de père à tous ; il n'y st 
encore rien de merveilleux en cela : le de^ 
voir ne fiitjamais unr aâ:e de généroCté ^ 
Bîda juftice un ûcrifice; 

Comptez-vous pour rien , reprit la^com* 
tèfle,^ le courage dont il a fallu vous ar- 
mer ,. pour- vaincre nos préjugés^ braver 
nos goûts frivoles , nos plaifirs chimérî-r 
ques ? ——Jcii'oferoisjmadamc^m'en faire 
un mérite; onie livre d'abord avec une 
efpèce d'enthoufiafme à ce qiii flatte 8t 
irrite lés paillons ; infenfiblement on ea. 
. connoît le vuide , le ridicule , & Fon finit 

toujours par les méprifer* Mais^eft-ce 

peu de chofc que d'avoir appris à être à 
vous , dans un monde où tout confpiroit 



Ê vous dérober à vous-même , de vivre 
avecla fimplidtéd'un Sparciate au milieu 
-du luxe & de la molleiTe des Sibarites l^— 
Le facrifice n'eft pas bien coûteux ^ fi ce 
genre de vie ell plutôt le fruit d'un goût 
décidé , d^un penchant naturel , que celui 

<i^un effort de raifon- Il y a du moins 

<le la grandeur d'ame à dédommager rin- 
digent des torts & des injuftices de la 
ibrcune , à defcendre jufqu'à l'égalité avec 
des vafTaux^ à ne leur laiflcr appercevoir 
en vous qu^un cœur au-defTus d'eox. — * 
Bq\iï tout cela , il fuftit d'être homme, 8c 
ce feroit faire la fatyre du genre humais 
.que de me f<^avôir gré de Têtre. Un grand 
véritablement homme, ajouta le marquis 
des Ors , touché de cette fcène , eft un 
jpréfent aflez rare pour qu'on en béniffe 
le ciel quand il Taccorde. La naiflamce 6c 
rhumanité femblent depuis long-tems 
s'être juré une haine irréconciUable i 
^n leur a permis de s'éviter mutuelle* 
jnent ; ôc quand elles fe rencontrent fans 
^ rej^oalTer, c'elt un héroiTme digne ûê 
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Madame d'Hauterive ^ foit qu^on Peut 
accoutumée à ne plus rien admirer , ou 
plutôt qu'elle voulût diilîmuler fa fur- 
prife , paroiflbk peu touchée des fcènes^ 
que lui ofl5roit chaque jour le jeune de 
iVerfanges. Elle le voyoit revenir couvert 
de fueur & de pouffiere , fans aucune émo- 
tion fenfible. Cependant le comte lifoit 
dans fes yeux les fentimens qui agitoient 
fon ame. Il fcntoit que ce calme n'étoit. 
qu'apparent j ne Vous eft-il jamais arrivé , 
madame^ lui dit-il un jour, de contem-. 
pler nos enfans de campagne, abandonnés 
çn quelque forte aux foins de la Nature ? 
Leurs jeux, leurs exercices , leurs com-, 
bats ; tout eil iimple comme eux , mais; 
tout enchante. Comme ils font alertes l 
quelle force I quelle vigueur dans leurs 
bras ! quelle agilité ! quelle foupleflè dans . 
leurs membres ! C'efl: un plaîfir de Içs voir 
affronter les dangers , braver les intem- 
péries de Pair 6c des faifons , fe rouler 
fur le fable brûlant , gravir contre les. 
lïWHt^ûÇ? n lancer une çierf e r grimper^ 

avec 
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avec adicfTe fur uu arbre, fe difputer le 
prix de la courfe ; on les prendroit pour 
de petits barbares. La nature eft fage , 
répondit-ÊllCpCes barbares finiiïent tou- 
jours par être des hommes. Quelle diffé- 
rence d'eux à nos poupées ambulantes , que 
nous étouffons par Texcès de nos petites 
précautions, & dont le corps énervé^ Ta me 
flétrie , préfageïit dès l'enfance , qu'elles 
font dellinées à mourir avant que d'avoir 
commencé à vivre! 

Voilà de la philoibphie , Madame l 

Reprit le Comte. C'ell le langage de 

la raifgn , Moniîeur ; c'efl^celui que votre 
exemple m'a înfpiré. Vous fcul avez pu 
m'arracher à cette léthargie mortelle ou 
î'étois plongée ; fî je commence à peu- 
fer » c'eft un bienfait que je tiens da 
vous, — - Vous m'honorez trop ^ Ma- 
dame; les âmes de votre trempe n'ont 
pas befoin de leçon : la naîure a tout fait en 

elles. Quand cela feroit^Moofieurt nous 

avons gâté fon ouvrage ; &c quiconque 
vieodroit à bout de nous rç4^efler, feroit 
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un coup de maître. Nos mœurs , il eft vrâî ^ 
ajouta Monfieur de Verfaiiges , portent 
l'empreinte de notre éducation molle &c 
eflféminée.Notre câradlère, notre efprit, nos 
goûts tiennent des objets ^enchanteurs qui 
nous féduifent; & je trouve les grands biens 
plus à plaindre qu'ils ne font à blâmer. 
Jamais leur cœur ne fut la fource de cette 
infenfibiiité qu'on leur reproche fi impi* 
toyabiemcnt.Elev ez les parmi les hommes, 
ils apprendront à le devenir eux-mêmes. 
Offrez-lear dès Tenfânce le tableau de 
l'humanité fouffrante , îU s^)tiK:coutum€» 
ront à la foulager ^ commencez^àr guérir 
leur efprit, par détrui» leurs préjugés, 
file germe en eft déjà édos; ménagfez-lcur 
des plaiïîrs doux 8c purs qui fixfeutleur 
ame , toujours prête à fe répandre au-dc* 
hors /vous en ferez des cœuts tionnêtes 
èc compatifTans : c^'eft fouvcnt parce 
qu'ils ïgnorent rare de faire lebïch^^,&: 
fiir-tDut de le faire i pfropos , 'qifôn lef 
foupçonne incapables d« ièfr^trr/ Ah ! tiit 
Madame à'Hautc)rïVc,~avèc'im fotfpïr , 
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vous avez prévenu de pareils ioupçons, &: 
le monde tout injufle qu^il tft^ vous faura 
gré de vos vertus 6c de vos bienfaits ! — * 
L# reconnoifTancc publique ^ Madame » 
peut feule flatter une belle ame. — Voys ^ 
avea droit d'y prétendre, Ôc Ton iie fauroii 
trouver de prétexte pour vous la refufcr^ 
En s'entretenant ainfi , ils s'acheminoienc 
fur les terres de Dorival. Ils approchoient 
déjà du château , & ils ne s'étoient point 
encore apperçus qu'ils euffent fait dii 
chemin. 

Dorivai avoir bcaudaup retranché de 
fon luxe, La ponnpe , la magnificence 
n'éciâtoieiit plus autour de lui* D'un 
autre côté, fes vafTaux commençoicnt 
à reffirer 5 Tefpérance a volt ranîntié 
les courages abattus : on auroh cru 
voir naître un peuple nouveau» La 
campagne auparavant ftérile, &:prcfquc 
abandonuée , promettoit la plus riche 
moiflon j & les plaifirs, enfans de Tabon- 
dance, avoieutbanni le deuil &c latrif-' 
celle 4es hameaux» Ce changemait n'éf^ 

cij 
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çhappa point à Monfieur de Verfangcs i 
mais peu voit- il fe douter d'y avoir quel- 
-que part ? 

. Comme ils étoîent occupés à parcoiyir 

^es yeux les rares beautés de ce lieu cham* 

{)êtrCf il s'éleva un violent orage qviiles 

ibrça à choifir pour afyle la chaumière 

:d'un laboureur. Toute la famille, alors 

aflemblée, profitoit du moment pour 

prendre un repas frugal ^ dont le lait Sc 

quelques fruits faifoient tous les. frais. Je 

veux me réjouir avec vous, bon-homme^ 

dit Monfieur de Verfanges au jpayfan ; je 

vous vois conterît.& heureux au milieu 

de vos enfans , & j'aime les repas qu'aC- 

Xaifonne la joiev -r?- Ah I Moiifieur, fans 

xAlt^ la bonne .chère, n'eil q^'osi poiibn ; 

l'eftomac ne digère .pas à fon aifc^ quand 

i'efprit o'eft point tranquille i mais vous 

Jta^ ferez pas. bien traifés : du vin tel que. 

les vignes du pays Je donnent, des pom- 

•ines , des pêches ^ du beurrç , du laitage; 

voilà, tout ce que oous 9Vons à vous ot 

€tir. Si le ccsui pouvoic dioûter quelqut 
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prix à ces mets , ils.feroient délicieux, 

& nous n^aurions pointa nous reprocher 

de n'avoir pas répondu à Thonneur que , 

vous nous, faites. Madame d'Hauterivc 

adniiroit en filence cette honnête fran* 

chife : des larmes d'atrendriflement cou* 

loient de fes yeux. On fe mit à t^ble , 

on mangea de bon appétit ^ on rit de boa 

cœur^ & la ComtefTe fut forcée d'avouer 

qu'elle n'avoit jamais fait un repas fi dé* 

}icieux. Nous fommes fort contents de . 

vous , dit-elle , à Thonnête villageois. Si • 

la mélancolie , latriftçfle ôcTennui s'avi- 

fent encore de nous chafTer des villes Sç 

de nos maifons , nous viendrons prendre 

leçon à votre école. Mais , avant toute 

-chofe , acceptez ces foibles marques de , 

notre reconnoiflance. ( Elle lui prëfentoit 

de l'argent). A cette offre le pa y fan rougit 5 

que vous connoifTez mal,reprit-il,rhomme • 

que vous outragez ! fâchez que , parmi 

nous 9 il eft des âmes fières qui ne corn 

noiflent point de bafTeflès , & que les fen* 

«men? fç frpuvçnt quelquefois} fou& 

• • • 
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les humbles toits des campagnes. La paur 
vretë n'a jamais dégradé tant d'hommcç 
que Topuletiçe. 

Mpnfieur de Verfanges , &• Madame 
d'Hautejrive, ëconnés de cette fierté, fe 
féparèrenp de leur hôte , fans pouvoir lui 
rien dire ; niais leur filence exjyrimoit 
mieux ce qu'ils éprouvoient, que neTau- 
rôit pu faire le difcours le mieux étudié, 
pans la route ^ ils ne s'occupèrent que de 
<:fette aventure , qui tenoit pour eux du 
prodige. Voilà donc , fe difoient-ils l'un 
àTautre, ces hommes groffi ers êcftupides 
que l'on dédaigne dans les villes & dans 
les pours ? Ce font -là ces coeurs bas & 
mercenaires, que le fcul inflinét de l'intérêt 
fiirigc ? Ah ! que nous fommcs injuftes !. 
. Quatre mois s'étoient écoulés depuis 
l'arrivée de la Comteflè & du Marquis des 
Ors. Les bienféances les redeniandoien^^ 
à la cpur. Monfieur de Verfanges s'af- 
ftige^ dp leur départ ; il çonnoifïoit trop 
le prix d'une focîété vertueufe pour ne 
pas la regretter. J^a ptonjcflc qu'ils |ui 
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firent de venir fouvent partager avec lui 
les douceurs de la retraite > put feule diffi* 
per fon chagrin • 

Cependant le jeune de Verfanges gran- 
diffoit f & la raifon , fouvent tardive 
dans les enfans , avoir devancé en lui les 
années, Ceft l'avantage d'une éducation 
mâle de donner de la vigueur à rèfprît,enr 
fortifiant le corps; le Comte fongeoit à lui 
niénager une place dans Tarmée » mais il 
falloit Ty préparer par la connoifTance de 
Tart militaire, &c le camp lui paroifibit 
la feule école propre à remplir fes vues* 

Pourquoi faut-il qu'çn ait toujours re- 
gardé rétat militaire comme recueil des 
bonnes mœurs ? Ce fage père craignoit 
pour fon. fils. Cet enfant , fe difoit-il à 
lui-même ^ ne connoît pas plus le vice 
que les formes féduifantes qu'il prend 
pour fe déguifer ; les plaifirs lui fouri- 
ront. Au milieu d'une bouillante jeuneflib 
qui brave tout, parce qu'elle ne prévoit 
rien^ il en prendra les ridicules & les 
tnivcrç. Son innocence s'évanouira^çomme 

civ 
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une fleur que le vent defTéche; un moment 
peut détruire quinze ans de travaux &c 
fde foins ; mais prévenons un malheur 
qui empoîfonncrojt \e relie de ma vie : fi 
jamais mon fils doit abandonner la vertu 
& s^oublier , qu'il ne puifle , au moins ^ 
le reprocher à fon père. Il cherchait dès- 
lors un militaire vertueux qui voulût bien 
^tre Tami &c le guide du jeune homme. 
J,e brave Darmont ^ depuis plufieurs 
années , fervoît TEtat par le feul plaifir de 
le fervir. ]Peii propre aux bafles intrigues 
qui procurent les honneurs , ii fongeoîc 
bien moins à demander une place, qu'à la 
mériter. Raifon déplus pour être ignoré, 
Monfieur de Verfanges crut que perfonne 
ne méritoit mieux de fixer fon choix 
que ce fage guerrier ; il lui confia fon fils. 
La joie d'un père vertueux , lui dit-il ^ 
n'efï pas tant d'avoir des enfans , que 
d'en avpir qui lui reffemblent ; que lui 
importe de voir perpétuer fon nom , (î 
fes vertus meurent avec lui ! Vousfavez ^ 
mon cher Darmont ^ que j'ai touç facrifié 
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à mon enfant , que je me fuis dérobé à la 
cour pour ne vivre que pour lui : & main- 
cenant quilell furlepointde refpirerrair 
dangereuîc du monde, ma tendreflb pater* 
nelles^allarme.; — Vous n'a vex pas Befoin, 
lui répond le vertueux Officier, vous n'avez 
pas befoin de me rappeUer la fainteté de ' 
mes devoirs ; je cotinois le dépôt que vous 
me confiez ^ raffurez - vous. Vous êtes 
un bon père; vous méritei que le ciel 
favorife vos vœux : votre fils fe rendra 
digne de vous; pour lui^ la gloire & 
l'honneur feront infcparables de la vertu. 
Le jeune de Verfanges ne trompa point 
les efpérances de fou Mentor. Arrivé au 
camp , il gagna la bienveillance de 
fes fupérieurs. Son application au tra- 
vail j fa douceur, fa raodeflie, jointes à 
un tenipérament capable de tout enrrc- 
prendrtî & de tout foutenir , le faifoienc 
déjà regarder comme un prodige* L'hon- 
nête Darmont s'applaudifloit des progrès 
du jeune élève. Il piquoit fon émuiatÎQa 
par toutes fortes de moyens, 
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La première fois que le jeune de Verfan-r 
ges parut au coiphat ^ il donna un exemple 
i&appantde ce que peut Tamour de la gloi- 
re fur une arae bien née* Spn enthoufiafme 
avoic fait Tadmiration de la plus grande 
partie des Officiers ; & s'il y eût eu une cou^ 
tonne pour le plus brave, tous d'un com-^ 
mun accord j la lui auroient adjugée. Je 
fuis content de vous , lui dit fon fagç 
çondué^eur. Vous ?vez fait votre de^ 
voir : mais fou venez -vous que vous vous; 
êtes impofé par-là la néceffité de mieux 
faire encore, la gloire eft bien plus difficile 
à confèrver qu'à acquérir* 

Un pèrefentira mieux que je ne pourrois 
Texprimer ce qu'éprouvoit le Comte de 
Verfanges à chaque nouvelle des fuccès de 
fon fils : il arrofoit defes larmes les lettres 
qui les lui annonçoient Que le nom de père 
eft doux, difoit le bon-homme, lorfquil 
nous rappelle que nous avons donné dw 
défènfeurs à h patrie ! Eh ! quel eft le 
vieillard qui ne rajeuniffe, en voyant Iç 
. front dé fon fils couvert de Iguriers 1 
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Le génie da jeune homme fe développa 
jBncore mieujc dans les campagnes fuivantes: 
rérude de Part lui devint plus familière i 
& daps un âge où Ton fait gré à Fhomme 
de n'être poiiit téméraire ^ il pafla pour ua 
modèle de prudence & de bravoure. 

Cependant on felaffoit de la guerre ; car 
le plus fouvent elle n'a d'autre avantage 
que de faire defirer les douceurs de la paix. 
Les Nations ennemies confentirent enfin 
à fufpendre le cours des horreurs & duj 
carnage. 

Le Comte de Ver fanges apprit avec une 
émotion mêlée de joie cette confolante 
nouvelle ; il avoit pefé en fage les que- 
relies des Rois ; pour lui le fang des hom? 
mes fouilloit toujours la terre. 

Ses premiers foins furent de rappel- 
1er fon fils auprès de lui* Mon fils , lui 
dît - U , en le voyant , vos fuccès ont 
été pour moi des tripmphes , en fervant 
avec hfonneur votre Prinçç % vous avea 
foqvent fait palpiter mon cœur j &c je n'a^ 
jamais mieux fenti que J'étpiç pere^^ quç 
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lorfqu'on m*annonçoit que vous étiez bra- 
ve & vertueux : mais ce n'cft point aflez 
d^av;Oir vaincu nos ennemis ^ il faut encore 
vous vaincre vous même. La paix eft un 
écueil dangereux pour les mœurs des mi** 
litaires. Tel qui montre des vertus dans le 
camp fe déshonore aufein des villes, par 
une vie noyée dans la moUefle & ToiCveté ; 
on ne réfîfte gueres aux attraits du plaifîr. 

Mon- père , répondoit Verfanges , je 
n ai point oublié vos leçons. La faînte image 
de la vertu eft fans cefTe préfente à ma 
penfée ; foupçonner votre fils , ce feroit 
oublier que vous êtes fon père !Le vieillard 
étoit attendri j il rioit en verfant des larmes. 
Le retour de fon fils fut le plus beau jour de 
fa vie- On vit alors le fpeélacle le plus inté^ 
refîant que le ciel puifle offrir à la terre ; ua 
jeune militaire dépouillé de tous les préju-r 
gés de fon état , méditer dans le fîlencedes 
paffions les principes, de la morale, recueillir 
avec avidité- les fruits du génie , orner fon 
efprit, nourrir fon ame des vérités fublimes 
dçlaphilofQphie, 6g chercher Tare de f^ 
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fouftraireàrennui ; art plus ignoré qu'on 
ne penfe ! 

Depuis long - temps le Comte couvoïc 
un feu qui le dévoroitjil dé^riObit in- 
fenfiblement. Au premier brait de fa mala- 
die j la confternation fut générale: nous 
perdons notre père ,s'écrioir-on. Qu eft-ce 
qui aura foin de nous ? On accouroit en 
foule autour de fon lit» & Jamais cefage 
ne parue lî grand que lorfqu'il fut fur le 
point de defcendre au tombeau. 

Le mal augmenta au point de n'être 
plusfufcepLible d'aucun remède. Le malade 
voulut donner fa bénédiâion à fon fils , 8c 
TembralTer pour la dernière fois : vous 
voyez I lui dit-il, combien eft touchante 
la.gloire de faire du bien aux hommes ! 
Jamais larmes ne m'ont tant flatté que 
celles qu'on répand aujourd'hui autour 
de moi i & quels' titres auprès de 
mon juge !Je meurs content, mon fils ^ 
parce que je meurs dans refpérance que 
vous ferez venue ux , que vous ferez revivre 
mes bienCâits , & que vos vailaux ne s'ap- 



k 
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percevront point que votre père n'eft pliïS; 
Ainfi mourut ce bon Seigneur ^ qui , après 
avoir été pendant fa vie le modèle des 
grands j vfbloit encore devenir après fa 
mort le bienfaiteur de rhumanité. 

Peu die temps après la perte de fon 
f)ere ^ Verfanges fe retira dans la capita- 
le. On ne fait que trop qu'elle eft pour 
la plupart des jeunes gens , Técueil de 
Famé & le tombeau de la vertu. Le goût 
du luxe & des plaifirs j s'empara bientôt 
de fon cœur j il cefla d*être vertueux , 
pourn^être plus qu'un grand àlamodé^ 
Madame d'Hauterive , rancîenflie amie du 
Comte, fut allarmée de ce changemeûté 
Maislemalnelui parut point fans remède 
pour ramener un homme à lui«mêàiè, &é 
rendre uricitoyenàrEtat^ dlefît jouer lés 
reflbrts de Tamouf. Plût à Dieu que ce fÛÉ 
iàfon unique ufage l L'empire de k beauté 
feroit en même temps le plus dbux^le plus 
itdble & le plus utile. Elle aveitune fille ^ 
que le monde ne connoifToîr pas eacorcn 
Sophie d'Hauterive élevée fous les yciix 
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<î*une bonne mère , a voit Fart de plaire , 
quoiqu'elle ignorât les artifices de nos 
coquettes- La nature lui avoir donné la 
beauté & Féducation des mœurs, lèpre* 
mier ornement des femmes^ 

Verfanges , au fein du vice j n'avoït 
point touc-à-fait perdu le goût de la vertu* 
Il fut touché des charmes de la jeune 
d*Hauterive , mais encore plus de fon in- 
nocence ; ilfentoic qu'elle feroit le faonheui? 
dun époux , & qu*elle deviendroit le 
modèle defonfexe, La tendre mère , tou-^ 
jours attentive, faifit le moment favorable. 
Elle ménagea au jeune homiBe les moyens 
de voir fa fille, de la bien corinoître. Par- 
lai elle nourrit adroitement fon ellimei 
& fit naître Tamour. 

La Comtefle vivoî t pour fon enfant ; elle 

a voit fait de fa maifon le rendez- vous des 

;^gens de bien. J'ai rêvé, dit-elle un jour 

à Verfanges y que vous aviez renoncé à 

^os focîétés pour la nôtre , & que pouc 

5rix de ce facrifice , je vous avois donné ma 

fille en mariage. Le jeune homme x:omt* 
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. prit le but de ces paroles : je facrifieroîs ùri 
trône pour elle , répondit-it , & dès ce mo- 

. ment , je travaille à m'en rendre digne. Il 
tint fa parole ; l'ivrefle où il étoit plongé 
fe diffipa. Il mérita la jeune d'Hauterive, 
i& fat un- exemple frappant ; que la fagefle 
scft équivoque tant qu'on n'a pas pafiëpar 

: les épreuves du vice], 

^ . ÈRHAT A._ 

^/i ti'Auteut étant abfent lorfqu^n a tiré les 
premières feuilles , il s'eft gliffé des fautes. coq- 
lîdérables ,' eiîtr '^autres ^ " ' ' 

'Page 5 , tigûe 9 , Cauflebande , lifei Caulfebaude. 
'<^Page 16 ,4 -Allemand, /i/i|'*.rAllem9gne. ' ~ * 
JPage iz, un:ev4nemelL%çhez,/5(çj arriva: chez. 
f^p 1 3 > i'^gn^ ?^ il difputoit , /z^;j il le diiputoi». 
-^MtïtïQpàgé , ligne Ï2 , c^é fàftûeùi, lîfei *« *aT- 
tueux. • : ' / ^ . 

J?agc if V:%»î 4, pour admets/è, /î/e(; pour les 

" .admettre. ]'[^ 

'Page ^ff^1iétie't7'9 on iï*«ft point coupablef^ 



. >î, B. Qn ^vertjtç que ce S^e , qui prend plaifij? 
i s entretenir avec un Laboureur, eft ce mcmc de 
lYetfahgés dont tK>iis avonS développe F^uca- 
jûon i^ii^sfttccès y la chûte^& kiTÇiottr à la y|B;n|. 
' • ' ' - L'AMI 






L'AMÏ DU PRÏNCE 
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PREMIER ENTRETIEN. 

■g . ^^^:t y f ^^/, ^ ,, . , . » . 

UN SAGE ET UN LABOUREUR. 

Le Laboureur, 

^ L eft peu d'hommes qui fâchent jouir 
de leur exîftence , &c je foufcris volon- 
tiers au fentiment du célèbre auteur qui 
les divife en êtres penfans , & en êtres 
qui ne penfent pas. Les uns , en efïèc , 
reffemblent à ces (latues muettes , placées 
dans Penceinte d'un temple fuperbe , aux- 
quelles il manque la faculté de jouir de la 
pompe , & de la magnificence de leur fé^ 

A 
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jour : les autres , à des voyageurs curîeujc 
& pénétrans , qui découv^rent jufques 
dans Firrëgularité apparente d'un édifice , 
la finefTe de Tarchitcéle qui Ta élevé. 

L E S A G E. 

Votre comparaifon eft jufte & fenfible. 
Le fpeiftacle du monde , toujours uni- 
forme aux yeux de l'ignorant , change 
fans' ceflè de décorations , pour le philo* 
fophe qui le contemple avec curiofité. 
C'eft toujours , à la vérité , le même 
foleil qui luit, qui échauffe la terre, &c 
fait végéter toute la Nature ; maïs ce fo- 
leil (a) change fans ceffe de place, il 
eft emporté d'un point du ciel à l'autre , 
avec une rapidité prodigieufe ; on le voit 
tantôt perpendiculairement , tantôt obli- 
quement : ce font toujours des hommes , 
des animaux qui habitent notre globe ; 

( a ) On ne parle ici que fuivant les apparences ; 
on n'ignore point que le foleil, félon lesobfervations 
des Aftronomes modernes , eft immobile au centre 
du monde , & que la terre tourne autour de lui , 
cQpimc les autres planètes. 
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tnaîs Ce font des hommes qui fe fuccëdcnt 
fans interruption , ce font des hommes 
auffî différens dans leurs opinions , leurs 
ioix y leurs coutumes , que dans leurs 
vifages; ce font des hommes que Ton 
voit dans un mouvement perpétuel , &; 
qui ne laiffent paffer aucun jour , fans va- 
rier la fcène* 

Le Laboureur. 

Cette variété , femée dans tous les ou- 
vrages de la Nature ; cette di verfité d'hu- 
meurs, de caraâères parmi les peuples, 
m'ont toujours étonné ; mais Tintcrvalle 
immenfe , jette entre Thomme brute & 
rhomme de génie, m'a frappé davantage ; 
c'eft un phénomène dont je me fuis fou- 
vent demandé la caufe , & dont je n'ai 
pu me rendre raifon. 

Le Sage. 

Ceft dans ce phénomène même , quV- 
clate la fagefTe du Créateur. Il a fait des 
plaines , des montagnes , des vallons , des 
précipices » des rochers & des mers , 
non-feulement pour varier le fpeélacle du 

Aij 
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inonde , mais encore pour entretenir lMn« 
duftrie , le commerce , la circulation par- 
mi les hommes. La ftérilité de certaines 
terres , fait valoir h fécondité des autres. 
(a) Les Montagnards viennent ici faire 
échange de leurs mulets , avec vos vins , 
vos bleds. Le Nivernois, qui n'a que des 
mines , vous donne du fer pour de la 
farine ; il en e(l de même du monde mo- 
ral ; la ftupidité reharuffe en quelque forte 
Je prix du génie; les fots font une monnoic 
néceflàire au commerce de la vie, il faut 
Ac Talliage dans la fociété. D'ailleurs , 
le coatrafte qu'ils forment avec les gens 
fenfés , eft peut-être utile aux vues de 
l'auteur des chofes ; il doit même néceC 
iairemeat rêtre , puifqu'il les a créés, & 
qu'il ne Éiit rien fans motif. 

^ • ' " ' ■ ■!■■■■ ■ I M ^ 

;(fl) Ces entretiens fe font tenus dans un village de 
la Littiagne d'Auvergne , oùJeshabitans des Cévenes , 
du Limoufin & de la haute Auvergne , viennent faire 
provifion de bled, de vin, & donnent en échange des 
mulets , des chevaux , qu'ils élèvent dans les gras 
pâturages des montagnes. 
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Le Laboureur. 

L'alliage dans la monnoie n'eft nécet 
faire , que par rapport au défaut d'ar- 
gent ; de même , les fots ne font utiles au 
monde , que parce que le nombre des 
gens d'efprit h'eft pas fufïifant* 
Le Sage. 

Ce h'eft pas précifément , parce que 
l'argent manquoit qu'on a été obligé 
d'introduire la monnoie de cuivre , ou de 
quelqu'autre métal , mais c'eft parce 
que fa valeur intrinféque répondoit mieux 
à la valeur de certaines petites chofes 
dont on a befoin dans le commerce de la 
vie : ainfi ce n'eft pas parce que TefpriE 
manque , que les fots deviennent abfo- 
lument néceffaîres à la fociété ; mais c'eft 
parce qu'ils font propres à des opérations 
baffes & viles ^ auxquelles le génie ne fe 
prêteroit que malgré lui. 

11 y a d'ailleurs entre la ftupidité de 
certains hommes & Tefprit des autres , 
la même analogie qu'entre les membres 
de notre corps & notre ame* Les rejC- 

Auj 
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forts de la machine animale fervent d'înt 
trumens aux volontés de Têtre qui penfe 
& qui raifonne ; s'ils ont befoin de fon 
împulfion pour bien agir , fans eux , ce 
principe adlif en feroit réduit à vouloir y 
ou ce qui revient au même , à ne rien 
faire. Un Général d*armée , pour faifir les 
démarches des ennemis , pénétrer leurs 
vues , leurs rufes & leurs détours , n'a 
befoin que du génie ; mais quand il s'agit 
d'enfoncer des bataillons, abbattre des 
murailles y il faut avoir recours aux bras» 
aux machines ; & les fots font précifé- 
ment ces bras, ces machines , ces refïbrts ^ 
qu'on met en jeu , pour imprimer un 
mouvement néceflaire à la confervation 
des fociétés* 

Le Laboureur. 
Vos difcours me porteroient i croire^ 
que c'eft Tefprit qui commande les 
hommes ; mais les fcènes qui fe pafïènt 
fur le théâtre du monde , me perfuadent 
que la foliq y prélîde plus fouvent que 
la fageflet Toutes les fois même que je 
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jette lés yeux fur ce globe , je ne puis 
fans peine me ranger du parti de ce Phi- 
lofophe de l'Antiquité qui , félon Thif- 
toire 9 rendoit grâces aux Dieux , de ce 
qu'ils Tavoient fait naître homme \, & 
non bête : notre condition , en effet , 
ne me paroît pas la meilleure. La Nature 
n'a point pour nousdefentimens de mère; 
elle ne donne qu'à nos fueurs , ce qu'elle 
accorde libéralement au loifir des autres 
animaux. Voyez la brebis , elle bondit 
fur l'herbe , fans travail &: fans inquié- 
tude ; de même , l'oifeau perché fur une 
branche , fait retentir les forêts de foA 
doux ramage; ils jouifTent des dons du 
ciel fans y mettre du leur : ils font libres , 
autre fource de biens qui nous manque» 
Les fers & les entraves font noire par- 
tage ; une fubordination tyranniquç ref* 
ferre nos facultés &; nos droits ; &, pour 
quelques individus qu'elle favorife , elle 
ccrafe la plus grande partie de refpèce. 
On diroit que l'Etre fuprême a jette les 
hommies au hafard fur la furface dç U 

Âiv 
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terre , & qîi'il prend ainfi plaifir à letf 

voir le jouet les uns des autres. Mais notre 

mifèrc ne feroit-elle pas notre ouvrage ? 

Dieu eft un pèrejufte, il aime également 

fes enfans. 

Le Sage. 

Vos plaintes contre la Nature font în- 
juftes & mal fondées ; elle n'eft point une 
marâtre à l'égard de Thomme , elle a 
pourvu à fes befoins , comme à ceux des 
autres animaux j &c au{Ii abondamment 
pour lui que pour eux ; mais il s'en eft 
fait (a) de nouveaux , auxquels, en qua- 
» i ■ I Il 1, I 1 1 — — » 

(a) L'habillement eft devenu un befoin pour 
rhomme ; mais ce' befoin eft l'ouvrage de notre édu- 
cation 9 & non pas celui de la Nature : beaucoup de 
peuples vont nuds; qu'importe, que leur climat foit 
chaud ? L'auteur des chqfes a fagement proportionné 
les tempéramens des hommes à la (ituation des pays 
où ils naiiïent. t7n habitant de la Laponie n'eft pas 
plus fenfible aux ftimats d'une rigoureufe faifon , 
qu'un Ethiopien le feroit ici aux fraîcheurs du prîn- 
tems. Tous les jours, les mendians nous offrent le 
fpeâracle le plus attendriffant par leur nudité ; cepen- 
dant ils n'éprouvent quje des peines légères ^ Ijt oi^ 
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lité de mère , elle n'eft point obligée de 
pourvoir. Quelque magnifique qu'elle 
foit, ellevaà répargncj pourquoi d'ail- 
leurs s'écarter de fes loix générales , pour 
favorifer les caprices d'un être léger & 
bifarre , tel que Phonime ? Tout n'a pas 
été fait pour nous , comme notre orgueil 
voudroît nous le perfuader ; ou fi tout 
a été dit pour nous, il faut également que 
nous ayons été faits pour tout ; les 
hommes , les animaux font partie de ce 
tout ; & c'eft du contrafte & de la va- 
riété de ces parties , que naît l'enfemble 
admirable qui nous charme , nous étonne 
& nous ravit. Remontons à l'origine des 
chofes, c'eft le moyen de juflifier laNa- 

des hommes délicatement élevés trouveroîent la mort. 
Pourquoi d'ailleurs notre vifage, nos mains, s'accou- 
tument-ils aux injures de Tair? Ces parties de notre 
corps font-elles moins délicates que les autres ? Non » 
fans doute : la différence de fenfibilité ne peut naître 
que de ce que nous couvrons celles-ci , & nous lait 
fons les autres telles qu'elles doivent être naturelle- 
ment. 
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turc ; cherchons , par la voie de rcxpé- 
ricnce & des effets , à développer bs 
caufes } à la vérité , le chemin d'ici aux 
premiers âges du monde eftlongj aller 
faifir le pafTé à travers tant de milliers 
de fîécles , ce n'eft pas peu de chofe: mais 
quand nous n'aurions que des conjec* 
tures j des conje<5Vures font tout ce que 
la philofophie & la raifon peuvent en 
pareil cas fe promettre. 

L'homme naît ( a ) plus foible que les 

(a) L'agneau nait avec de HnAinâ ; il n'a pas plu^ 
tôt vu le jour , qu'il cherche à prefler les mammelles 
de (a mère ; la perdrix voltige en fortant de Tceuf* 
Dans les efpèces des animaux que nous connoiflon^ 
le plus , il n'en e(l aucune qui ne puifTe , après trois 
moiSf pourvoir à fa fubfiftance. Il n'en eft pas de même 
de l'homme ; on ne peut le livrer à lui-même avant 
l'âge de cinq ans. Dans les animaux > les uns y comme 
les volatiles « acquièrent dans un mors tout ce qu'ils peu- 
vent acquérir de forces ; les autres , comme les bre- 
bis f dans (ix ; le boeuf & le cheval , qui font les 
plus tardifs» n'emploient que quatre ans â croître > tan- 
dis que la perfeâion de la machine animale de 
l'homme , eft fixée à vingt-cinq. Cependant il y a uoe 
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autres animaux, j^ajoute même fans 
craindre de me tromper, qu'il naît ea 
quelque façon plus ftupide qu'eux ; ce 
n'eft qu'à mefure qu'il acquiert des forces , 
qu'il acquiert de l'inftinél: & des idées. 
Qu'on le laiflè, d'abord qu'il a vu le jour, 
féparé de fa nourrice ; à peine le verra- 
t-on fe débattre , il ne fongera pas à le 
traîner jufques à fes mammellcs , il fem^ 
blera même n'avoir reçu de la Nature 
aucune force , aucune impulfion pour s'y 
porter ; ou du moins les fignes qu'il don- 
nera feront fi équivoques , qu'on ne 
pourra deviner le fujet de ces débats. Mais 
devient-il grand , commcnce-t-il à s'ap* 
percevoir que fes ailes font afTcz fortes 
pour le foutenir , il prend auffi-tôt un 
vol rapide , fe dédommage de cet état 
d'engourdifïèment où il a été plonge dans 

jufte compen(àtioa dans coût ; notre vie cH plus 
longue 9 fi on en excepte celle de la corneille & da 
corbeau, qu'on dit vivre plus d'un fiéde. Proportion 
gardée , notre enfance dure moins que celle des 
animaux* * 
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les premiers tdms de fon enfance ; il 
rompt fes chaînes , des p'afïîons vio- 
lentes fe développent avec fes connoif- 
fances ; un germe inconnu à lui-même , 
s'empreffe d'éclore. Il grandit , s'inftruit , 
& fe pervertît. Image naturelle du berceau 
du monde. Les premiers hommes furent leâ 
plus doux , & les plus traitables de tous 
les animaux , parce qu'avec peu de con- 
noiffances, ils n'avoient que peu de defîrs; 
& qu'avec peu de defirs , ils n'avoient 
que peu de befoins. Ils trouvoient fous 
leurs pas de quoi fe nourrir ; la terre , ou- 
vrant fon fein , étaloit pour eux fes riches 
tréfors , & Tindulgente brebis fe dépouil- 
loit de fa toifon pour les couvrir; jufques- 
là, on ne voit point de crime fouiller l'ou- 
vrage du Créateur , chacun a devant les 
yeux le fuperbe tableau delà Nature dans 
fa majeftueufc {implicite : la vie s'ëcoule 
dans la joie & Tinnocence ; mais les enfans 
des premiers mortels dégénèrent , par un 
efiet de leur légèreté j ils s'ennuient de 
^ancienne manière de vivre ; le fruit des 
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iarbres , le lait des animaux, font des 
mets infipides. 

Quelle étrange révolution! L'homme, 
devenu afîkfiin , s'accoutume au fang & 
.au carnage , & bientôt il fe rend Tennemi 
Se le tyran du refte de la Nature. Dès ce 
fatal inftant , les (a ) pafTions s'élèvent 
comme un violent orage , les grands 
crimes fe répandent fur la terre, on n'y 
connoît de loi que celle du plus fort. Je 
vous vois trembler pour le forble ; cjue va- 
t-il devenir ? RafTurez-vous : fi la malice 
des hommes fait des progrès , leur indus- 
trie s*aiguife ; ils vont fe fubjuguer , fe 



(a)Otï peut très-vraifemblablement fixer l'époque 
de la corruption du genre-humain , au temps où il 
commença à fe dégoûtçr d'une vie fimple & frugale > 
telle que pouvoient la procurer le lait des animaux 
& les fruits de la terre. S'il eft vrai que Thomme ne 
foit point yn animal carnacier , comme le prétendent 
la plupart des phiiofophes qui ont étudié notre confti- 
tution 9 en fe nourriflant de chair , il a trompé la na- 
ture , multiplié fe$ befoins, & s'eft ouvert la porte 
«LU crime« • . 



I 
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défarmer les uns les autres : déjà ils s'at^ 
troupent , ils fe cantonnent ; & voilà tout 
d'un coup , k la place d'un millier de vaga- 
bonds , épars çà & là , la terre couverte 
d'un grand nombre de fociëtés , qui , 
comme les flots d'une mer agitée , vont 
perpétuellement fe pouffer & repouffer. 
Voilà la première époque du monde po- 
licé. 

Alors les vues des hommes s'étendent , 
tout eft dans la plus grande fermentation ; 
la lumière fe multiplie, parce qu'en vi- 
vant enfemble^on fe communique les idées. 
Animés du defir Se de fe défendre & de 
s^aggrandir , tous s'encouragent mutuel- 
lement. A la fimplicité , partage des pre- 
miers humains , fuccède un génie aétif ôc 
laborieux , fécond en refïburces & en 
inventions ; qui arrache à la Nature fcs 
fecrets , qui commande à la terre de 
prendre une face nouvelle. Les pierres 
brutes fe poliffent entre les mains qui les 
touchent; on bâtit des villes, on élève 
des fortereffes , on applanic des moa« 
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tagnes j Part fe prête aux deflèins de 
Thomme ^ & fupplée à ce que la Nature 
lui a refufë. 

Mais CCS difFércntes focîétés ne font 
encore que des machines informes & com- 
pliquées, auxquelles il manque le précieux 
avantage d'être fimples. Parmi tant de 
relTorts qui vont aboutir au même but , 
il en faut un qui foit le mobile des autres , 
ou de qui tous les autres tiennent leur 
mouvement & leur aétion (^); il faut 
un homme , qui enchaîne , pour ainfi dire^ 
les paffions des particuliers ; qui , par fou 
afcendant , les dirige toutes au bien gêné- 

g> M III ■ I ■ Il . ■ I Ml 

(a) Pour le repos du inonde ; il ne rufËfoit pas qu'il 
y eue des (bciétés , il fâlloic encore de la fubordina- 
tion dans ces fociëtés. Tout édifice qui manque par 
le fondement» ne fubfifte pas long-cemps. Aulfi chaque 
fociëté prévît bien qu'après S'être prémunie contre 
fes ennemis du dehors , il étoit à propos de fe pré- 
munir contre elle-même ^ je veux dire contre fes enne* 
mis domefiiques $ que l'ambition fufcite. Elles cher- 
chèrent donc y même en fe donnant des chaînes , à 
affermir la paix qui avoic été le but de la réunion des 
hommes. 
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rd } qui , armé du glaive de toutes Ici 
forces réunies en une feule puîfïance , le 
faffe fervir ou contre Tennemi commun 
de la fociété , ou contre le particulier lui- 
même , méchant ou rebelle ; qui, du con- 
fentement de tous les membres , préfide 
aux grandes révolutions , faffe recevoir 
pour des volontés générales, fes volon- 
tés particulières , qu'on nommera loix 
ou padtes entre les individus, pour la 
fureté commune. Il s'élève (a) parmi eijx 
un efprit entreprenant, qui, à la force du 
corps , joint la fagacité & Tadreffe, ainfi 
que Tart de perfuader ; il leur promet de 
féconder leurs vues , de les couvrir de 

(a) Lq célèbre auteur de Y Anti-Machiavel dit que 
les peuples ont trouvé nécefTaire pour leur vie & leur 
repos , 4'avoir des juges, pour régler leurs différends ; 
des proteâeurs y pour les maintenir, contre leurs enne- 
mis , dans la pofleffion de leurs biens ; des Souve* 
rains , pour réunir tous leurs difFérens intérêts en un 
feul intérêt commun ; qu'ils ont d'abord choifi ceux 
d'entr'eux , qu'ils ont cru les plus fages , les plus équi- 
tables , les plus défintérefTés , les plus humains , les 
plus vaillans pour les gouverner, 

fon 



ET DE t A Patries i^ 

foiî bouclier contre rennemi ; il n'en faut 
pas davantage , il eft cru fur fa parole ^ 
fes conditions font acceptées ; ils con*- 
fentent à être fes fujets , il devient leur 
roi , leur feîgncur & maître- Si ce n'eft pas 
là la véritable origine de la fubordina- 
tion , la conjeélure eft très - vraifem- 
blable ; pour moi , je n*ai pas de peine à 
me perfuader que nos inftitutions ne font 
pas rouvrage du hafard , mais qu'elles 
ont une caufe très-réelle (a) ; le falut 
des citoyens ^ la tranquillité publique* 
Ne nous plaignons donc pas de ce que 
les hommes font tels , fans avoir aupa« 
f avant examiné s'ils peuvent être autre** 

m ■ w ^ 

( a ) Confiât profs Aô f ai falutem cîvium • vitamqu6 
emnium quittant tt beatam.f coniitas ejfe leges ; ficuê 
morbos antè neceffe efi cognhos effè f quàm remédia eorum ^ 
fie cupiditates prias natœfunt quàm leges. VetufiijUîmi mor^ 
talium quorum atas aurea ài&a efi , aaturam 6» ducem 
O legem habe rites ^ fine prohro Ck fcekre , atque ideô 
fine cohercitionibus & pana vitam agebant s at pofiquàm , 
pro modefiiâ & pudore , ambitio f vix» aliaque cupidhatsi 
invajin^ leges coniu» funt. Cicero de offidîs. 

B 
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fnetlt. Si nous y avons perdu d'un côté i 
aflurément nous y avons gagné de Tau- 
tre* Notre liberté en a fouftcrt , mais 
notre vie , nos biens font plus à nous j 
nous avons un naaître , nous en aurions 
eu autant qu'il fe feroit trou vé d'hommes ' 
fupérieurs à nous en forces» 

Le Laboureur. 
Je vois ce qui a pu porter les hommes 
à fe réunir les uns les autres ; &c pour- 
quoi la terre leur fait acheter fi cher fes 
dons & fes bienfaits ? ou plutôt , pour*^ 
quoi elle fufïît à peine à leurs befoins; 
Vous avez levé mes doutes de ce côté-là: 
mais je ne fuis point encore affez perfuadé 
des avantages réels ^ que procurent â 
Tefpèce humaine nos inftitutions fociales : 
il me femble toujours qu'il en eft d'elles ^ 
comme de vous autres philofophes : on 
vous fixait bon gré de la découverte d'une 
ou de deux vérités que vous répandez fur 
la terre , pour mille erreurs que vous y 
femez ; de même , on exalte quelques 
foibles biens ^ qu'apporte la fubordioa- 
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tiofit pour une infinité de maux qu'elle 
caufe. Prenons rexpcrience pour juge j 
agiflbns fans partialité , nous le pou- 
vons» éloignés comme nousfommes, des 
grandes villes & des cours , où la vérité 
ne parle jamais qu'à voix bafTe ^ & le 
plus fouvent ^ garde un profond filence* 
Quel intérêt d'ailleurs voulez-vous que 
prenne ^ à mes frivoles quellions , ua 
grande un puifïant, un efclave de la fortune 
6c de la faveur 1 Qu'y a-t-il de commun 
entraides hommes d'une efpèce fi diffé- 
rente ? Il faut que vous foyez vraiment 
philofophe > & bien contraire à votre 
ilécle^ pour me croire un être raifon* 
nable ^ moi ^ qui fuis laboureur. A ces 
traits , je ne demande pas qui vous êtes ; 
je vous reconnois pour l'ami dts hommes* 
Le Sage, 
Si la fubordination a fes inconvénîens ^ 
elle a aufîî fes avantages ^ qui deviennent 
plus précieux , à mefure qu'on les exa* 
^ mine de près. Nous reflemblons à des ma- 
l chines mal montées , Se nous avons befoia 
». Bij 
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(a) non-feulement d'être conduits &c diri- 
ges, maïs même retenus; il y a en nous 
je ne fçais quel germe de divifion, qui , 
non content de nous mettre mal avec les 
autres , nous brouille fouvent avec nous- 
mêmes. Si on ne maîtriloit Thomme , fi 
on ne Tîntimidoit par Thorreur de fa 
propre deftrudlion , je ne lui voudrois pas 
donner un demi-fiécle, pour dépeupler 
la terre : il eft plus niéchant que les autres 
animaux , ou du moins , il trouve plus 
de moyens de nuire à fes femblables ^ &C 

(à) Qu'on î«ttc les yeux fur tout ce qui fe paffe autour 
de nous f qu'on fuive cette chaîne d'événemens bi^arre9^ 
auxquels Texcravagance la plus marquée femble avoir 
préGdë. Que Ton contemple attentivement le tableau 
couchant de toutes les mifères humaines ; les abus » 
les coutumes abfurdes d'un peuple fans loix & fana 
.mœurs ; ce mélange dans l'homme de vices & de 
vertus , de baflefle & d'orgueil ; cette ambition effré- 
née f cet amour pour la gloire f cette incli- 
nation naturelle au repos; on verra qu'il luiBiUoitdes 
condufteurs & des maîtres» & que , livré à lui-même ^ 
il auroit offert à l'univers un fpe&acle bien plus 
effrayant. 
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a plus d'expédiens pour réùffir dans fes 
fureurs } il lui faut, par conféqucnt, plus 
de chaînes. Qu'aucune loi ne défende à 
votre voilin de porter fes mains fur vos 
biens, ^ous le verrez dans peu mefurer 
fes forces aux vôtres ; fi elles ne fuffifent 
pas pour vous terraffer j il armera le bras 
de fes cnfans contre vous ; affurëment , 
fes dcfirs s'éveilleront par la liberté qu'il 
aura dç vous attaquer impunément. Il 
faudroit bien peu connoître fon cœur^ 
pour le croire froid & indiftërent à la 
vue d'un beau fruit qu'il n'a pas, & qu'il 
peut avoir j je ferois même trompé , s'il 
ne portoit fes prétentions jufqu'à faire 
valoir le droit que lui donne. la force, 
pour vous empêcher de jouir de fon fiji^ 
perflu. Il a donc fallu des conventions , 
pour ailigner aux particuliers leurs fonds 
& leurs propriétés. Il a fallu des loix pour 
leur en affurer la pofleffion : ces loix font 
morre$ par ellqs*mên:es ; leur principe de 
force Ôc de vie , ne peut venir que du 
mcoibce que chaque foçiétë fe choifit , 

Biij 
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pour veiller en fon nom àfcs intérêts. Ce 
membre , par-là même , a des préroga- 
tives fur les autres, il difpofe des forces 
réunies ; comme chef; il affervit les vo- 
lontés à la (îenne, qui les repréfente 
toutes ; & cela ne meparoît point un mal ^ 
une inftitution bi£arre , contraire aubteo 
de THumanité. 

Le La BO V R E V R- 
Vos principes j pardonnez à ma fran* 
chife , je ne fçaurois trahir mon cœur ; 
vos principes , ne tiendroîent-ils pas plus 
du citoyen que du philofophe ? Vous me 
paroiflez un de ces enfans refpeâueux ^ 
qui , en faveur de quelques belles qua- 
lités de leur mère ^ ne regardent pas de 
Il près fes défauts ^ ne lui en foupçonnent 
même pas j je vous déclare qu'il faut 
quelque chofe de plus, pour me con- 
vaincre. L'ambition , dites- vous , a ravi 
aux hommes leur innocence ^ & les a ar- 
més du fer meurtrier , les uns contre les 
autres ; en ceflknt d'être fimples, ils ont 
«uâi cçiTé d'étrê humains & vertueux : 



T CE Î.A PAtRIE- 



*3 



maïs cette ambition dont vous vous plai- 
gnez à fi jufte titre, nVft-elle pas lefruît 
de nos inftitutions ? L'idée même d'am- 
bition a t-clle pu avoir lieu que dans Tétat 
de ( a } fociété i Si perfonne ne fë fût rien 
approprié ; que nul n'eût dit : ceci eft à 
moi| qu'on ait garde dY toucher, feroit- 
il venu dans refprit des hommes de fa 
fupplanter? Leurs defirs auroient-ils été 
plus étendus que leurs befoins naturels % 



Ça) L'ambition o'êft pas l'oavrage de Tétablifle- 
ment àt$ Cociétés » comme il le prérend. Elle eft oaïa- 
velle à Ihomitiet elle naît avec lui* Sans doute que * 
ikûfi nos Inllicutîons fociales , elle tiefe fut poiot portée 
fur le* objets Cm lefqaels elle fe porte aujourd'hui ^ 
on n*eùt pas defiré des richcflea $ des titres , des cor- 
dons. Mais on eut voulu dotoiner > comme on le veac 
de Qo? jours* Le fort eùt&ît i^aloir Ton droit prétendu» 
en cerraffant le foible» Ceci fc raatiifefte dan» cer- 
tains animaux. Qu'une proie fe préfcntc à deux chienfi 
de différente force; !e plus robufle, comme le lioa 
de ta fable , commencera par s'approprier la première » 
la féconde & la troifieme pare , & Hnira par empêcher 
qu'on ne touche à la cjiutriémei La même cborc feroic 
arrivée parmi les hommes , $'ils n'euiTeoÈ eu de loue» 

B iv 
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Le fuperflu de l'un n'auroit-îl point fervi 
àlafubfîflance de Tautrc? Ce font les par- 
tages des terres qui aiguiferont Tavidité 
de mon voîfin , feront naître en lui dés 
(entimens ambitieux. Sans eux , nous au- 
rions tous un égal droit au produit de 
notre mère commune* La Nature entière 
ferçit comme une efpèce de grand appa- 
»age , dont la propriété n'appartiendroit 
à perfonne , &c rufufruît à tout le monde. 
Nous nous regarderions comme les em-» 
phytéotes de Tauteur des chofes. Crpyez- 
yous que je n'aimerois pas mieux avoir 
affaire à.Jui , qu'à ces petits feigncurs de 
nouvelle création ? Je n'ignore pas non 
plus que vous , que la violence & la force 
ont donné naifïànce à la fubordination . 
la queftion eft de fçavoir , fi elles peu ven t 
donner droit ; je vous laiffe à conclure, 
les philofophes ne manquent jamais dç 
feflburces. 



X 
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Le Sage. 

(a} Quelafubordination foit l'ouvrage 
de la force ou de la raifon , elle n'en fera 
pas moins un bien ^ & même le plus grand 
des biens , fi les chofes n'ont pu être autre* 

(a) Qaand il faut néceiTairement des remèdes vio^ 
lens à une maladie i c*eft un bien de les appliquer , & 
un meurtre de ne les appliquer pas. Je foppofe que dea 
iiommes mal intentionnés forment une ligue , & que 
cous de conctrt ils méditent la perte de leur patrie : 
dira-t-on que ce foit un mal de déconcerter les projetr 
deftruâeurs » & difllper l'orage , parce qu'on eft obligé 
d'avoir recours à la force , à la violence ? En ce cas , 
Cicéron , le père de Rome , ne mériteroit pas tant 
d'éloges pour avoir éteint la conjuration de Catilinaf 
& avoir &it périr dans les prifons les complices de 
ce fcélérat. La police , dans une ville , eft fans doute 
quelque chofe de bien avantageux à la fociété f & 
cependant combien de fois n'a-t-elle pas befbîn de tout 
l'appareil de la force & de la fupériorité ? La fubordi- 
nation efl précifément cette police générale qui retient 
le méchant par la crainte i raiTure le bon par fa pré* 
voyance » & établit le repos de l'univers. De quelque 
manière qu'on enchaîne les fcélérats» c'cft toujours 
un bien de les enchaîner. Ainfi , pour me perfuader 
«lue la fubordinacioo cft un avantage » je n'ai pas bc- 
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ment. Or^ c'eft ici une de ces vérités dont 
Texpérience ne nous permet p>s de dou» 
ter. Comparons les petites chofes aux 
grandes : n^avez-vous jamais bien fait at« 
tention à Tordre admirable qui régne 
dans la plupart des familles particulières i 
Ne vous eft-il point arrivé d'être frappé 
du fpeAacle que vous offVoit une fi heu- 
reufe harmonie ? Dans votre étonnement , 
ne vous êtes-vous pas ëcrié : il y a là , 
£ins doute ^ un maître prudent & fage qui 
prëfîde , Se dont on exécute ponâiuelle- 
ment les ordres ? En effet , tout eft mo- 
déré par la volonté d'un feul ; fa voix 
donne la vie à mille bras ; un refibrt qui 
ne paroît pas lui-même agir , en met cin- 
quante en mouvement : on diroit que c'efl 
un être à cent pieds , à cent mains j â 

foin de remonter à fa foarce : il me fuffit de fçavoir 
que le monde n'a pa s'en pafler ; & qae» (i elle efl un 
mal f c'eft un mal nécefTaire. Si on poBvoit ôter à 
lliomme Ces foiblefTes y fes défauts » Tes vices > le dé- 
pouiller y pour ainfî dire y de l'humanité i on auroit 
quelque droit d'kfpîrer à l'état de Nature* 
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tent yeux qui fe porte eu cent endroits à 
la fois , & agit de même : cela eft tout-à* 
fait merveilleux : image frappante d^une 
fubordination bien ordonnée dans i*état de 
fociété ! Mettez à la place de ce fage père 
de famille , dont la fagacité vient de vous 
enchanter ^ une troupe de têtes légères , de 
Jeunes infenfés ^ qui ne recevront d'ordre 
que d^eux-mêmes; quel coatraftel Leuri 
volontés chancelantes, & fouventoppo- 
fées y ne fe fixeront à rien ; Tun détruira 
Ce que f autre aura commencé avec fuccèsj 
ils iront fans fçavoîr où s'arrêter; 6c , à 
force de fe rencontrer , ils fe heurteront 
de front comme des béliers j & le plus 
beau de la fcène , ils finiront peut-être 
par s'entr'égorger & fe détruire» 

Le liABOtfREUR. 

NâTois-je pas raifon de dire que veut 
ne manquiez jamais de reffources ; je fuis 
terraffë ; je ne fçais par oii m' échapper ^ 
Vous venez de me parler d'une manière fi 
vraie , fi naturelle^ fi perfuafive, qu'il 
n'ed pas poifibie de s'y rcfufci \ oa fe 
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rcndroit à moins. Je ne vois qu'un phé- 
nomène embarraffant pour vous^ celui 
de ces barbares , qui ^ au rapport de nos 
voyageurs, font encore voifins de la (impie 
Nature , & vivent en paix, fans connoîtrc 
de fupérioritë cntr^eux. 

Le s a g I. 

Ces barbares font exception à la régie , 
mais ils ne la détruifent pas. Nous raifon- 
flous ici dans une hypothèfe morale, & 
non métaphyiique. Un peuple peut con- 
ferver une parfaite égalité, fans quefon 
exemple doive &puiflè.être appliqué aux 
autres , &c tirer à conféquence- 

Il n'eft pas encore bien fur que cette 
(a) parfaite égalité , c'eft-à-dire , cette 

(â) La condoice de certains peuples barbares, qui 
donnent la mort à leurs proches , quand ils les voient 
dangereufement malades , ou fur le déclin de l'âge , 
aroit d'abord fait conclure que la loi naturelle n'avoie 
point été imprimée dans le coeur de tous les Iiommes 
& que les idées de devoir , de vertu » de probité, 
4ç pudeur , &c. étoient purement imaginaires. Mais 
OQ a examiné la chofe de plus prè$^ & ibqs difiercns 
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égalité qui ne tient d'aucune inftîtutioa 
humaine , fe trouve chez aucun peuple de 
la terre ; ils n'auront peut-être pas des 
Ducs 9 des Comtes ^ des Marquis , des 
Barons \ des Mylords y des Cheva- 

points de vue. Ce qui fait qu'aujourd'hai ces barbare» 
ne paiTent pas précifément pour ignorer les préceptes 
iâcrés de la Nature , mais pour en faire une fauiTe 
application. Ils croient que c'eft rendre fervice à leurs 
parens que de les fouftraire aux peines d'une longue 
maladie, &les délivrer d'une vieillefTe incommode ; 
de même , parce qu'ils reconnoiflent & pratiquent la 
fubordination d'une manière éloignée de la nôtre , 
qu'ils en font peut-être une fàuffe application » tx)us 
croyons qu'ils n'en ont point d'idée. Je voudrois» pouc 
le progrès desfciences > & lùrtout de la morale que^ 
quelques philofophes de nos jours» tels qu'un Dabjs- 
iert f un Diderot , un Helvetius , un /« /. Roujf^au ^ 
un Thomas ^ un Marmontel f iê tranfportaiTent chez ces 
Peuples 9 qu'ils en étudiaient le génie » le caradère 9 
les mœurs f les^coutumes ; que de doutes levés ! Com- 
bien d'édairciflemens qui nous manquent ! Que de dé- 
couvertes dans l'étude de l'homme f qui ne fe feront 
peut-être jamais > parce que ceux qui voyageront ne 
feront point philofophes! Les différentes relations qu'on 
a faites de l'iile de Madagafcar 1 fervent à confirmer ce 
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Uers de la Jarireticre & de la Toilbft 
d'or ; mais ils auront des ufages qui leur 
tiendront lieu de ce que nous appelions 
communément loix ou conventions. Ces 
ufages auront apparemment chez eux ^ 

— I I mmmttmmi^t I ' III il l u m l ■ ■ 1 ■■ m i ■ ^1 

que nous avons avancé. Leurd mteUrs ont paru bar« 
bares à la plupart des voyageurs ; elles ont été jugées 
telles^ fans doute» parce qu'elles font fort éloignée» 
de la politeiTe artificielle des Européens. Maison fçaift 
maintenant qu*elles (ont douces > aflez pures , point 
corrompues par le luxe & les plaifirs ; & il feroit aifé 
de réformer ce qui s'ypafTededéfeAaeux. Leurs loix 
font en petit nombre comme leurs befoins, mais elle» 
font juftes & fenfées ; & l'on voit bien que le peuple 
fe réfbudroit facilement à en adopter de meilleures p 
êc de plus avantageufes à fon bonheur. Ce peuple eft 
divifé en petits Etats » indépendants les uns des autres y 
comme une grande partie de l'Afrique l'eft aujour* 
d'hui , & comme étoit la Grande Bretagne ^ lorfque 
Jules-Céfar y pénétra pour la première fois. Ces Infu- 
laires n'ont point Tufage de l'écriture , par conféquent 
ne connoiflent ni les fciences y ni les arts. Ils font eil 
général humains , généreux y hofpitaliers envers les 
étrangers ; mais vindicatifs , quand ils fontoiFenfés» & 
cruels envers leurs ennemis. Leurs ufages^ pour la 
plupart^ portent l'empreinte de la barbarie. Leur reli« 
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itomme nos loix ehez nous ^ force aâive^ 
laquelle leur fera imprimée du confente- 
ment de tous ; &c c eil ce qui a vraifem- 
blablement échappé à la pénétration de 
ceux qui ont étudie ces barbares : ils ne 
les ont peints que d'après leurs traits 
grofliers ; ôc fur de fi foibles garants nous 
jugeons les hommes ^ & nous nous trom* 
pons. Ainfi vont les chofes du monde. 
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gion eft fimple ; ils adorent le grand Dieu > créateur de 
l'unirers. 11$ reconnoifTent fous lui des Divinités fubal- 
cernes y telles que les Dieux des quatre parties do 
monde ; ils croient que les efprits & les démons (pne 
les ffiiniftres du grand Dieu. Ils ont ^ comme îet 
peuples barbares i des cérémonies & des pratiques ab^ 
(iirdes. 
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SECOND ENTRETIEN. 
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Le Laboureur. 

^ïN reviens à notre bon père de fa- 
mille , que vous m'avez fi îngénieufement 
peint. A ce compte-là , un Roi feroit un 
vrai père ^ dont tous les peuples foumis 
^ fes loix pourroient fe regarder comme 
autant d'enfans j Fidée eft fort bien trou- 
vée , & ne peut que plaire. Mais cette 
idée a-t-elle toujours été réalifée? Les Né- 
ron, les Caligula fe font- ils fouvenus 
qu'ils dévoient fervir de pères au peuple 
Romain ? Si onparcouroit les annales des 
peuples depuis le berceau du monde juf- 
qu'à nos jours, que d'orphelins (a) ne trou- 
veroit-onpas! Que de monarques auxquels 
on auroit pu dire , comme cette Macé- 

» I ■ w 

(a) Quand une famille eft au(C nombreufe que 
l'eft un grand peuple 9 je ne m'étonne point que 1« 

donicnnc^ 



p 



donîenne difoit à Philippefon maître: Rex 
ejfe dejine^jijus tributndi tempus tibi dtjit^ 
CeiTe d'être roi , puifqae ta n'as pas le 
tems de rendre la juflice à tes peuples* 
Si nous c*avons élevé , fonge à t'abaijflfer 
jufqu'à nous; de nous à toi, il n'y a de 



bûuclier du père commun ne puilTe couvrir toutes les 
têtes f & qu'il échappe fouvent à fbn œï! perçant y de 
ne point voir ce qui manque à la plus grande partie de 
lesenfans* Le foleil, quelque grande quelque fécond » 
quelque magnifique qu'il foit i n'échauffe poiur toute I2 
Nature 1 il y a far notre globe des lieux où régne 
un éternel hiver. 

Il &ut qull j aie des paiOances fans doute ; je croia 
l'avoir clairement démontré dans le commencement 
de cet ouvrage ; mais les hommes doivent- ils être avilis 
par les befoins l C*eft ce que je n'entreprendrai pas 
de prouver. La Nature nous ^it naître égaux > & nos 
pafïions ont introduit Hnégalité qui a été modérée 
par les loix. Le but de ces loix eft de défendre le 
foible contre les ufurpations du puiflant ; ainfi routes 
les fois qu'on verra d'un côté rextrêmc baffeffd, & de 
Vautre l'extrême élévation , il faudra conclure qu'on 
eft dans le période le plus éloigné de la Nature , & 
peut-être fur le poiot de s'en approcher. Les extrêmes 
Qc durent pat, 

c 
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diilance que celle que nous avons bien 
voulu mettre. 

L B Sage. 
Voilà qui eft admirable ! vous citez 
plus à propos qu'un rhéteuf les fentences 
des Anciens :c'e(l une qualité que je n'au* 
rois eu garde de vous foupçonner. U faut 
être foi-même témoin d'un pareil événe- 
ment pour le croire , vous piquez ma 
curiofîtë. 

Le Laboureur» 

Telle eft la force des préjugés ; ils 
gagnent les philofophes mêmes* Ceux 
qui dçvroient être les maîtres de tout 
le genre humain ^ les appréciateurs des 
hommes , les difpenfateurs de la gloire 
& dé la renommée^ fe plient quelquefois 
au jougdesufâges^âc n'ofent point penfec 
différemment que cette populace , qu^ils 
ofent bien méprifer dans le fond de leur 

ame. 

Le Sage. 

Le malheur eft que la phîlofophie ne 
fçauroit guérir tous nos maux, éc nous 
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ôter toutes nos foiblefTes ; c*e(l encore 
beaucoup qifelle en diminue la dofe. Que 
feriuns-Dous parmi les hommes , fi nous 
étions desfages parfaits? On ne nous aime 
déjà pas trop ; ce feroir pour le coup qu'on 
nous jetteroit la pierre : k folie ell en 
pofTeiïîon du monde depuis fi long tems , 
quelle peut tout s'arroger par droit 
de prefcription, nos loix Ty autorifent. 
Quoi qu'il en foit^ qu'un laboureur fçache 
le latin , & le fçache comme vous , c'eft 
une chofe fi rare, que' je ne puis m'em- 
pêcher de la regarder comme un phéno- 
mène ^ auffi merveilleux dans la mo- 
rale, que les phofphores, les météores, 
les feux folets , le font dans la phyfique. 
Développez-ïnoi T énigme. 

Le Labouheur* 
La vie d'un laboureur reflTcmble allez 
à celle d'un philofophe modéré ; comme 
elle cft fans éclat , elle nHntéreffe guère» 
perfonnc. Le public , infcnlîble aux char* 
mes des vertus pacifiques , n'aime que le 
tableaa des grandes paOïons , ou des 

Cij 
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grands crimes. On parle d'un brigand qui 
fe plaît à dépeupler la terre; d'un concuf- 
&)nnaire qui fuce le fang du peuple ; d'un 
vil cfclave qui vend fa liberté à la for- 
tune &: à la faveur : mais Thomme qui fe 
borné à être utile à fa patrie, à lui donner 
des exemples & des leçons de fagefTe , de 
modération , ne f^auroit exciter l'admi- 
ration , ni la reconnoiflànce de fes con- 
citoyens. Heureufement , vous êtes un 
fage > &les fages aiment les campagnes ^ 
ainfî que ceux qui les habitent & les fer- 
tilifent. Je vais vous fatisfaire , en vous 
•développant mon éducation ^ 8c les fuites 
qu'elle eut pour moi. 

Quelque (impies que foient les hom- 
mes , ils ne le font jamais afièz pour être 
exempts de toute ambition 5 elle eft une 
cfpèce de mon noie qui a cours parmi le 
peuple, comme parmi les grands ; on 
viendra plutôt à bout de tarir la mer , de 
guider les coffres d^$ partifans, que d'en 
purger entièrement la fociété : mes parens 
<avoientla leur» mais c'écoit une ambi- 
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tîon noble , qui tenoic de la pieté ^ ils 
me deftinoient à fervir TEglife. Vos pe- 
tits-maîtres des grandes villes , vos pré- 
cieufes , ne font pas les feuls qui aient 
des manies ; nos bonnes gens de campagne 
en ont auflî : fuivant eux (a), un prêtre 

(a) Le luxe qui a rendu les hommes fi intrigaos > 
û légers , fi frivoles » (i ambitieux , fi doubles dan3 
les cours & dans les grandes viHes , n'eft encore guèrea 
connu dans les campagnes ; les mœurs y font fimplés ; 
les habitans doux & compatifians. Si leur vie n'étbic 
point flétrie par les befoins , elle nous retraceroit affea 
fidèlement le tableau des premiers âges du monde. 
On y confervele gage précieux deiafoi; la religion , 
cette (burce la plus pure de tous nos biens ^ y a de vraÎ9 
di(ciples. Si nous avons quelque chofe à defirer, c'eft 
fur-tout , que les miniftres du Seigneur s'appliquent à 
détruire dans Tefprit de ces peuples le régne de i-igno-* 
ratice & de la fuperfiition , qui ont toujours quelque 
parc^ans le culte qu'on y rend à Dieu. J'ai vu def 
payfans dan& le village même où je fuis né , fe per* 
fuader qu'un prêtée fçait tout ce qui peut être fçu ; 
qu'il ne dépend que de lui y de faire tomber la grêle là 
où il juge à propos ; que les morts reviennent ; que les 
loups-garoux exiftent réellement ; & une infinité d'au-» 
très abfordités^ qui nous furprendroient dans des bar« 

Ciij 
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dans une famille n'eft pas un homncie or- 
dinaire ; c'eft un puîfl'ant patron auprès 
de Dieu. Familier avec le père célefte , 
il reçoit de lui le don de diriger à fon gré 
les orages & le tonnerre , de coiriger les 
malignes influences des aftres , de chafTer 
les mauvais génies qui rodent fans ceflc 
autour des chaumières ; &c pourquoi pas 
celui de chaflcr la mifère ? Il pourroit en 
faire un bon ufage , dans le tems & le pays 
où nous fommes. Pour en revenir à mes 
parens , je ne défa vouerai point qu'il 
entroit dans leur conduite quelques vues 
humaines ; c'eftun témoignage que je dois 
k la vérité : ils ne s'en doutoient pas y le 
moyen de s'en faire un crime? Un curé, 
dont la raifon & les forces s'aftbiblif- 
foient parle grand âge, lesentretenoit fou* 
vent , ainfi que moi , des os qu'il meréfer* 
voit à Fongcr , (c'étoient fes termes.) Déjà 

bares.La iuperftkion va jufqu'au point que^ fi quelqu'un 
par fon commerce , fon économie ou quelque efFct du 
iiafard» faic un gain confîdërable ^ on ne manque pas 
de l'attribuer au paâe qu'il a contrafté avec le diable* 
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je m'applaudifTois de ma conquête , je 
regardois mon village comme un petit 
royaume ^ où je dornlnerois un jour en 
monarque, en vrai maître. L^idée que je 
m'étois faite de mon bonheur à venir » me 
flattoît fi fort , que j*étois infenlible à 
toute chofc. Pour abréger mon hiftoire , 
je quittai la maifon paternelle dans le def* 
fein de lu ivre les exercices du collège* 
Vous f(^avez ce que dit un Ancien : on 
doit beaucoup d'égards à la Jeuneflè» Il 
faut , non-feulement lui infpirer Famour 
de la vertu ^ par fes paroles & fes exem- 
ples, mais encore fe prêter à fa folblelfe ; 
arracher les ronces Se les épines j dont les 
commencemens font toujours hérifTés ; 
fçavoir choilir d'entre les fcîences, celles 
qui peuvent être du refîbrt de fon âge; fe 
plier , autant qu'il eft poiTihle , à fon carac- 
ttfire , de peur de gâter en elle , Pouvrage 
de la nature ; ne pas prendre pour des 

Idéfouts , ce qui n*en efi: pas , ou n*efl tout 
au plus que des foiblefTes ; être doué d'un 
coup-d'œil alTez fin , pour voir jufqu'aii 
Civ 
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germe du vice; avoir pour les jeunes 
gens les fentimens d'un bon père ; faire 
en forte qu'ils fe fentent portés par leurs 
propres intérêts à vous ainier , & à ne ja- 
mais voiis déplaire. Pour ceux que le ha- 
facd me donna pour maîtres ( ^ ) , ( je dis le 
hafard , car je né crois pas que la provi- 
dence entre pour quelque chofe dans, les 
affaires de certains collèges,) c'étoient de 
ces âmes dures &c impitoyables, qui, aux 

( a) Si l'éducation (e bortioic à charger la mémoire 
i^es jeunes gens » de quelques mots d'une langue morte , 
SOS collèges de province ^ ainfi que de la capitale , rem* 
pliroiert aflèz bien (on objet , ou du moins on ne pour- 
roit point les (bupçonner de pafler légèrement fur les 
matières ; puifque huit ou neuf ans font employés à ce 
qu'on appelle humanités : mais comme elle eft le fon« 
dément du refte de la vie, elle a néceflairement d'autres 
branches plus étendues, plusindifpenfâbles. L'homme, 
dans rétat de fociété^a des devoirs refpeâifs à remplir; 
ces devoirs fe réduifènt le plus fouvent à des bien- 
féances> des égards, lefquels demandent la délica^ 
teiTe dans les fentimens , la douceur dans les mœurs 
& le caraâère , la décence dans l'extérieur & les ma- 
nières ; & voilà précifément ce que l'on néglige dans 
ks éducations publiques. 



défauts de rHumanité, joignoient encore 
ceux de F éducation. Leur manière de 
vivre fous des maîtres groflTiers ^ & des 
fupérieurs defpotes , leur avoit imprimé 
je ne fçais quel caracflère bourru , qui les 
privoit des charmes de la fûciété. Ils n'a- 
voient jamais étadié le génie des enfans , 
comment auroient-ils fçu les faifir par leur 
fpîble, & faire fer vit à leur avancement 
jufqu'à leurs propres défauts? lis ne les 
fubjugu oient que par la force & la vio- 
lence. Armes de verges & de férules , ils 
faifoient marcher devant eux la terreur 
& les allarmes ; & je ne fcjaurois vous 
donner une plus jufte idée de la fituation 
des difciples en preTencc de leurs maîtres, 
qu^en nous comparant à ces timides bre- 
bis, qui fe prefTent les unes les autres , 
quand on lâche contre elles le dogue def- 
tiné à les garder. Malgré toutes les envies- 
du monde que j'avois d'être curé , je ne 
pus y tenir ; je repris le chemin de mon 
village , encore plus jaloux de confervcr 
ma peau que de gagner la cure* 
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De retour à la maifon paternelle, j^ 
fiis accueilli ^ comme a coutume de Têtre 
tout homme qui manque à fa vocation, 8c 
qui fe refufe à fpn bonheur. Le fanatifme 
(a) me priva de tous les moyens de fub- 
fiil^er dans ma patrie. Réduit à la trifte 
alternative ou de reprendre le cours des 
ëtudes , ou de mener une vie flétrie par 
l'opprobre &c les befoins , je réfolus de 
tout ofèr pour vaincre la fortune. Fuis 
cette terre maudite , me dis-je à moi- 
même : Heu ! fugc crudeles terras , fuge 

(a) En général , chez les petits comme chez fe» 
grands 9 la vocation des enfans eft Tonvr^ge des ca* 
prices & des volontés abfolaes des parens. On n'at- 
tend pas que leur caraAère , leurs inclinations » leur 
génie fe développent & (è montrent. On Içuc affigne 
un état à-pêu-près comme un mattre affigne à fetf ma- 
nœuvres la tâche qu'ils doivent remplir. Ils ne doivent 
point avoir d'autre efprit que celui qu*on veut qu'ils 
aient ; ce (ont des' êtres (ans volonté > fans inclinations. 
G barbarie inouie ^ Jufquet à quand arracheras- tu des 
citoyens à la patrie > pour augmenter le nombre de ces 
âmes flétries « qui n'ont ni le courage de fervir Dieu» 
Di celui d'édifier les hommes ? 
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liîtus avarum» Tu trouveras ailleurs un 
afyle^ & des hommes moins barbares. Tu 
as des bras, de la force & du courage , il 
n'en faut pas davantage. Je me dérobai 
ainfi aux yeux de mes parents, fans fça-- 
voir où les deftins me porteroient* 

C^eft le propre des malheurs d'élever 
Tame, d'ennoblir les fcntimens* Dans le 
tems que tout fembloît fe tourner contre 
moi , mon courage ne s'abattit point, on 
ne me vit jamais ramper pour chercher 
quelque adouciffement à mon malheureux 
fort* Perfuadé qu'il falloir être utile ou ne 
pas vivre, je regardai la yieoifîve comme 
indigne d^un homme né libre. Je n expo-- 
ferai point à vos yeux le tableau touchant 
de mes revers , ôc des perfécurions que 
j'ai elTuyées ; il en coûteroir trop de 
larmes à votre ame fenfible. En me tenant 
dans les homes de Texaete vérité, je pour- 
rois paflèr pour le calomniateur des hom- 
mes. Les petites âmes nourries de fiel fc 
vengent par des invedlives ; l'homme ver- 
tueux par des bienfaits i & c'ell peat-êtrc 
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le feul moyen d'humilier fes femblables 
& de les guérir. Heureux l'homme qui 
connoît afièz le monde pour en être dé« 
fabufé ! heureux celui qui , à Tabri des 
coups de la fortune ^ fe borne à cultiver 
fon jardin ! • • . Je vous ai aflez amufé ; re« 
venons à notre but. Croyez- vous que la 
fubordination ait toujours été telle qu'elle 
eft aujourd'hui l Ne vous furvienr-il au* 
cun doute fur cette importante matière ? 
L B S A G £. 

Tout eft bien dans Tordre de la Nature, 
tout annonce ( a ) la fagëffe de Fauteur qui 

(a) Cette propofition» tout eft bien dans la Nature» ne 
doit point être prifeencefenS) que Dieu n'eût pu créer 
un monde plus parfait que celui-ci y ni l'homn^e meil- 
leur ni plus méchant ; on eft bien éloigné d'embraf- 
fer le fentîment des Optimiftes; on veut feulement faire 
voir le contrafte entre l'ouvrage de Dieu & celui dc8 
hommes. Tout ce qu'il s'cft réfervé à conduire lui- 
même y fuit conftamment & uniformément fes loix. lie 
cours du foleil & des autres aftres n'eft jamais inter* 
rompu ; la nuit & le jour fe fuccêdent alternative- 
ment y ainfi que les faifons ; la Nature végète en fon 
tems. Il n'en eft pas de même de ce qu'il laiffe à U 
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Ta formée ^ mais tout dégénère eo paflant 
par la main des hommes. Il femble que 
ce foit une efpèce de fatalité qu'ils im- 
priment par-tout où ils portent leurs pas , 
des traces de leurs foibleffes &c de leur 



difpnfjtlon de l'homme. Tous fes ouvrages portent Tem- 
preintc de rhumanicé ; Il altère ce que Dieu a fait, en 
y mêlant du iîen , & en en formant un alliage ^ qm, 
comme luit tient plus du vice que de la vertu. Qu'on 
remonte jufqu'à la religion des anciens f quelle monf' 
crueufe morale 1 Le crime confacré par l'exemple des 
Dieux ; les autels arrofés du fang des hommes 1 Nous 
n'avons que trop éprouvé ce que peut la fuperHîtîoB 
fur les idiots > & le fanatifme fur Tefprit humaiiïi Que 
de maux n*a-t-on pas fait par principe de religioo ! 
que de vii^imes innocentes égorgées j que de citoyens 
utiles arrachés à leur patrie ! La mort de Henri lY , 
ce roi h regretté , fi chéri & û digne de l'être , attefte 
à tous les fiécles & à tou& les peuples, qu'il n'y a point 
d'attentatj quelque horrible qu'il foit, dont les hommea 
ne fe rendent coupables, fi une fois ils viennent àfè 
perfuader que la caufe de Dieu l'exige. Les François , 
ce peuple fi doux , fe font égorgés comme des bêtes 
féroces. Le fanatifme a imprimé Tes pas finglans fur 
la plus grande partie de l'£urope. Et plut à Dieu que 
la phtlofQphiei perfedionnée par]*étudedelareligioDf 
eiracejurques aux traces de ce monllre ! 
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méchanceté. La religion étoit defcendue 
du ciel pour nous apporter la paix & gué- 
rir nos maux ; & cependant ils Tont fou- 
vent fait fervir à troubler Tune , & à 
multiplier les autres. De même , la fu- 
bordination, qui, dans fon origine^ fut 
rimage de l'autorité paternelle , & ne fe 
fit fentir que par des bienfaits , changea 
bientôt en tyrannie. Ce même pouvoir 
que les membres de la fociété avoient 
dépofé dans le fein d un feul pour la fu- 
reté commune , Fufurpateur le tourna 
contre eux tous , & s'en fervit comme 
d'une arme propre à les fubjuguer , & à 
leur faire perdre le fentiment de leur li- 
berté. Quelque cher que dût être à leur 
cœur ce facrifice , il fallut s'accoutumer 
au joug, & dès-lors la terre fut couverte 
de tyrans & d'efclaves. 

Le Laboureur. 

Les hommes , en fe donnant des pro- 

reâeurs & des maîtres , ne s'imaginoient 

pas fans doute forger les fers dont ils fe 

font chargés dans la fuite ; Se ii on eût 
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dit (a) à nos premiers pères qu'un jour 
viendroit , où une grande partie de leur 
nombreufe poftéricé reflèn^bleroit à un 
troupeau de brebis j confié à des loups 
dévorans , ils ne reufTeot îamais cru ; 
cependant s'ils eufTent quelquefois repa- 
ru fur le théâtre du monde , c'eût peut- 
être été la première chofe qui les eût 
frappés ; & maintenant ils s'étonneroient 
de voir qu^on lai (Te fubfifter, dans un fiécle 
de lumières , de ces gouvernemens bar- 

n -■ " 

(a ) Combien d'emperearf , combien de roiSf coïik • 
bien de princes ont foulé aux pieds cette première 
loi des hommes qui les réunit fons un même gouver- 
cemenc , pour qW\h en foient protégés ! L'hiftoire cft 
remplie d'exemples monftrucux ; car, prefque tous les 
fiécles ont tenu par quelque chofe à la barbarie. Cepen- 
dant s'il y a eu des Tibères > des Caligula, des Néron; 
les vertus d'un Trajau, d'un Marc-Aurele , feronttou» 
jours chères au monde. A côté d'un Louis XI , repofeat 
les cendres précieufesd^un Louis XII, d'un Heuri lY^ 
les pères de leurs peuples. 
L On ne craint point de s*é!cver contre le defpi^ 

1 tifme & la tyrannie , dans un pays où l'on a des loix ^ 

\ & oà les princes fe font toujours fait gloire de reC: 

l* peâcr les droics de fHuomnité. 

i 
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feares , oà Je ddTpotifme fe joue de THu- 

suuiité , ôc où des millions d'hommes 

fervent aux caprices J&c aux plaiiirs d'un 

feuL 

L s Sage. 

Touc accoutumés que iiaus fommes aux 
d>u8 qm accooapiagaent Touvrage de 
Thomme , nojas «le |)piiivQns nous ernpê* 
cher de Toir ayec idoulcaar d'aviliflement 
où géxxâSmt tant ;d'aa2ncs ^ qui , nées fous 
tm ciel jnains/dur (a ), auroient peut-être 

(a) La Grèce , fî féconde en grands hommes , ainfi 
<que l'Afrique , n'ont contribué en rien à la mafle com- 
mune des connoifTances , depuis que le derpotifmey 
avilit les hommes. Si la douceur , l'humanité font le 
caraâère propre de préfgue tous les gouvernemens de 
l'Europe , nous le devons aux fciences & à la phMo« 
fophie , dont les progrès font tant d'hoaneur ^nx 
princes qui les protègent, f humanité eft plus rerpec-* 
' tée parmi nous» parce que les droits y font mieux re- 
connus. Nous ne voyons plus ces crimes atroces , dont 
le récit feul nous fait frémir. Une domination tyran- 
clqne eft préfque toujours la fuite de la barbarie : (i 
TAfie , rAfrigue étoient.plus éclairées , le defpotifme 
n'y fabfifieroit pas. Les loanvais princes ont fenti que 

fait 
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fait rornement du monde. Cruels def- 
potes! arrachez les entrailles aux amis 
des hommes ; ils feront infenfibles aux 
outrages que vous faites à leur efpèce. 
Coupez-leur la langue ; ils ne s'élèveront 
plus contre votre domination tyrannique. 
Allumez des bûchers. Allez plus loin : 
anéantifïcz la raifon &c la philofophie , 
&c fur-tout ceux qui oferont parler leur 
langage ; ils font contraires à vos vues : 
il vous faut des eiclaves avilis , & ils veu- 
lent être libres ; je veux dire hommes. 
Le Laboureur. 
Votre enthoufiafiTie me touche ^ m'é- 
meut , m'arrache des larmes j une pareille 
fenfibilité ne peut naître que dans une ame 
vertueufe , que la molleflë & les plaifîrs 
n'ont point avilie. Aimable philofophie , 

les lumières nuiioient à ieiirs vues.. Néron donna ordre 
qu'on exterminât cous les fçavans répandus dans 
r£mpire. Les loix , les con(litutions ^ la religion même 
desTurcs ne foufFrenc point que les peuples s'inftruifent: 
politique bien étrange ^ mais néceffaire dans les prin«> 
cîpes de Mahomet I 

D 



50 l'Ami du Princs 
je reconnois ici ton triomphe ! Tu ne fis 
jamais de rebelle j mais un cœur efclave 
ne fut point ton difciple. Développez* 
moi, je vous prie, ce qui a pu donner 
lieu au ddpotifme. L'idée de liberté eft 
Il naturelle à Thomme , qu'il a fallu quel- 
que charme bien puifïànt pour la lui cn^ 

lever» 

Le Sage. 

Nous fçavons bien que la terre eft 
comme une boule fufpendue en Tair qui 
la foutient , qu'elle tourne autour du fo« 
leil & fur elle-même ;.cc mouvement de 
rotation n'échappe point à l'allronome : 
mais de fçavoir comment cela fe &it 8c 
fe peut faire , c'eft ce qui lui échappe* 
De même , nous voyons toutes les révo* 
luttons qui arrivent dans les chofes hu« 
maines; l'origine , la chute des Empires, 
font époque dans l'hiftoire du monde ; 
mais nous ignorons les refforts cachés qui 
font mouvoir ces grandes machines ; & 
quand nous venons aux principes de ce 
qui (e pafTe parmi nous , npus en fommes 
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prefque réduits aux fimples conjeftures. 
L'Afie fur le berceau des premiers 
hommes ^ il eft même à préfumer q\iïU 
Jie fe difperferent dans les autres parties 
du monde ^ que long-tems après la naif- 
fance & rétabliiTement des fociétés : 
donc elle a été le théâtre fur lequel ils 
ont fait le premier effai de leurs forces , 
tant fur les animaux que fur leurs fem- 
blables* En ouvrant les faftes des peupks ^ 
qui les premiers ont joué un grand rôle 
fur la fcènede Punivers , nous voyons que 
cVft également dans TA fie que les hom- 
mes ont commencé à être avilis, c'eft-à- 
dire ^ gouvernés par des tyrans defpotes. 
Qu'on remonte jufquVu tems des Mèdes , 
des Aflyriens , des Babyloniens ^ des 
Perfes ^ on trouvera des rois defpotes f 
qui ne rece voient de loix que de leurs 
caprices & de leurs fantaifies , & qui dif* 
pofoient à leur gré de !a vie de leurs fu- 
jets, comme fi Thomme avoir droit d'ôter 
à l'homme ce qu^il ne peut lui donner, 
même avancer que ce fut en partie 
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(a ) cette domination tyrannique qui inf- 
piraaux Grecs, fur-tout aux Romains, 
rhorreur qu'ils fe fentirent toujours pour 

( a) Je dis en partie , car tout le monde fçait que 
les Romains n'avoient qu'un trop jufte motif de déteC- 
ter le nom de roi , depuis l'attentat commis contre 
la pudicité de Lucrèce , lequel n'avoit fait que réveil- 
ler, dans la mémoire du peuple , l'idée des autres vio- 
lences commifes par les Tarquins. 

Ce nïtoit pas précifément le nom de roi qui étoîc 
devenu odieux aux Grecs , puifque Lacédémone , 
Athènes , villes fi jaloufes de leur liberté , ont eu leurs 
rois ; mais elles ne pouvoient fouffrir la tyrannie & le 
defpotifme. Quels t fForts ne firent pas les Athéniens 
pour éloigner les chaînes dont Philippe, roi de Macé- 
doine y les menaçoit ? Quels reflbrts ne firent-ils pas- 
jouer ) pour engager toute la Grèce à fe liguer pour 
la caufe conimune? La liberté des Etats de la Grèce, 
dit M. Turpîn , fut plutôt l'ouvrage de l'oppreffion & 
de la tyrannie des rois , qu'un penchant décidé des 
peuples pour l'indépendance. L'abus du pouvoir placé 
dans les mains d'un feul homme , leur infpira le cou- 
rage de tout ofer pour être libres. Le fentiment des 
maux qu'ils avoient foufFerts , leur fit chercher des re- 
mèdes qui les plongèrent dans des maux plus grands» 
Et ces peuples fatigués de marcher courbés fous le 
joug monarchique ^ adoptèrent la démocratie. 
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le nom de roi. Etonnés de voir tint de 
bafTelîè , tant d'avililTement d'un côté ; 
tant d'orgueil , tant de fierté de Fautre , 
ils prenoient plaiflr à abaifler les tyrans , 
& à venger de lâches efclaves , peut-être 
trop dignes de porter les fers dont ils 
et oient chargés. 

Les peuples de POrient, de TAfie, 
fur-tout les Chinois , beaucoup plus cé- 
lèbres que ceux dont nous vendus de par- 
ler, n'ont jamais connu , ni éprouvé le 
defpotifme : l'amour &c le refpe<5l ont été 
de tout teras les garans de leur fidélité ; 
&c c'étolt en régnant fur les cœurs , que 
leurs fagcs Empereurs affernaiffbient leur 
puiffance. Il s'écouloit plufieurs fiécles 
fans qu'on vît chez eux aucun aéle de vio- 
lence de la part du Souverain ^ ni l'ombre 
de mécontentement du côté du fujet. leurs 
loix f aufll (impies que leur religion , mar- 
quoient aux uns &c aux autres leurs de* 
voirs rel peclifs , par des caractères fi frap- 
janSj que dès qu'une aétioii leur étoit 
contraire , elle étoltfur le champ jugée 

r> ii] 
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telle ; on ne pouvoît pallier fa faute. Les 
Scythes & les Tartares , au lieu de loix , 
avoient des arcs & des flèches ; jamais la 
morale , la légiflation n'avoient fait leuy 
partage ; ils aimoient mieux donner la 
chafïè aux habitans des bois que cultiver 
la terre, & s'amufer à bâtir des villes & 
des bourgades. Cette façon de vivre nour* 
riflbit en eux Tamour de la liberté ^ & 
entretenoit dans leur ame cette force , 
cette vigueur , qui nefe démentit jamais , 
pas même en préfence d'Alexandre. Cha- 
cun fçait lés paroles que lui adrefla un dé^ 
puté de cette fiere nation (a). 

(a) Qu'avons-nous à démêler avec toi ! Noos n'avons 
iamais mis les pieds dans tes Etats. Ne noos fera-t^fl 
point permis^ à nous qai vivons dans les forêts^ d'îgiio# 
rer qui tu es , & d'où ta viens ? Comme nous ne 
cherchons point à commander , nous ne fçaurions noo 
plus obâr à perfonne. Peut-être l'eroportes-tu fur tout 
le monde en force & en courage; mais qui eft dif- 
|K>ré à fooffrir une domination étrangère ? Tu te 
vantes d'exterminer les voleurs ; & tu es t toi-même t 
le plus grand voleur de la terre. Tu as pris la 
Lyifieji envahi la Syrie; laPerfeeft foustapuifTance; 
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En promenant nos regards fur F Eu- 
rope ancienne^ nous n'y âpp^^<^^vons au* 
canes traces de defpotifme ^ fur-tout 
dans les pays qui étoieot connus du 
tenas des Romains. Quels hommes que 
les anciens Gaulois , les Germains , les 
Efpagnols I Quel enthoufiafme pour la 
liberté, pour la défenfe de leurs villes & 
de leurs Dieux [ Que de fang ne coûta 
pas aux Romains la conquête de ces con- 
trées j ils ne s*en étoient jamais dînTimulé 
à eux mêmes la difficulté. A k vérité, 
les hifloriens Latins nous ont dépeint ces 
peuples comme extrêmement grolIiers^^ 
féroces , barbares ; mais leurs portraits np 
feroient41s point outrés ? N'entreroit-il 



les peuples de la Baâriane gémiflenc fous tes loîx,; 
tu as pénétré jufqu'aux Indes ; & noo content de tous 
ces vols, tu voudrois nous ravir nos troupeaux 1 Qu'as- 
tu befoin de ces richefles qui ne font qa'augmenter 
tes defirs ? De forte que plus tu en pofledes , plus ta 
foîf devient ardente; enfin» û ru es un Dieu » fais du 
bten aux hommes , ôc ne leur enlevé pas ce qu'ils dh^# 
Si eu es homme j fonge toujours à ce que ta es. 

Div 
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Le Laboureur. 

Le voyage que vous venez de faire en 
peu de rems, ne me fera pas inutile ; 81: 
ce coup-d'œil rapide, jette fur la furface 
de la terre , fur la différence des habitans 
qui Tont autrefois couverte, eft pour moi 
un germe fécond de réflexions , & rne 
fait naître un nombre infinie d'idées. Un 
peuple fage & de bonnes moeurs , tel que 
les Chinois,veut un père* Un peuple belli- 
queux comme les Scythes , les anciens 
Gaulois ^ ne fçauroit foufFrir une domi- 
nation violente. Les fciences, les art;s, 
le commerce , Pinduftrie , les vertus 
mêmes 9 ne Ôeuriflênt qu'à Tabri de la 
liberté ; comme le prouve Texemple des 
Tyriens , des Carthaginois 9 des villes de 
k Grèce & même de Rome , dans fes fept 
premiers fièclés. 

Une nation (a) avilie par le luxe & les 

{a) Nous avons déjà dit dans les remarques précé- 
dentes y qoerien n'écdt plus propre à (kvorîfer les goiN- 
vernemens violents , & introduire le derpotifinc ijui^ 
h barbarie ; ao peoplo ignorant , (lapide » ne fe doute 
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plaîfirs , des âmes énervées par la mollcflè 
& Toifiveté , pourront feules reconnoître 
un defpote j c'eft un maître qu'il faut à des 
efclavesPourrlez-vous m'afTigner un point 
fixe par où un roi , & un defpote diftèrent 



point qu'il eft aviH>& qu'il peut être plus heureux. Nous 
le confirmerons par un exemple tiré de nos voifins. 
Sous Edouard VI , prince cruel & barbare , le parle- 
ment d'Angleterre n'étoit regardé que comme une 
cour de finance y & ies membres étoient nommés t 
pour la plus grande partiel par des lettres qui par- 
toient du bureau du confeil , & qui étoient adreffées 
aux che& des dilFérens bourgs & comtés. Le parle- 
ment fut auflt foible fous Marie y il n^ofa faire aucun 
eSbrt pour arrêter les cruautés de fôn régne. La do- 
mination d'Elifabeth eft remplie d'exemples fie d'ades 
de pouvoir arbitraire. Ce ne fut que vers la fin du régne 
de cette princefTe que le peuple commença à lire , & 
par conféquenc à raifonner. Les gentilshommes riches 
apprirent plus d'une langue , & connurent d'autres 
livres que des livres de comptes , de prières & de che- 
valerie. Dès-lors les droits delà nation ;^ou, pour mieux 
dire» del'Humanitéi furent plus reconnus, 6c plus facrés 
aux princes ; 8c le peuple fe vit ce qu'il devoit ètre« 
Le defpotifme eft encore une fuite du luxe & de h 
toolleiTe. Rome oc palTa de la liberté au pouvoir arbi**, 
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entr'eux ? Penfer jufte , faifir toutes les 
nuances du vrai eft une chofe fi néceffaire! 
Le Sage* 
Le point que vous me demandez efl; 
fort délicat , mais d'une exécution facile : 
le defpote n'a d'autre loi que fa volonté 

m " I I I ■ ■ ■ ■ I ■ ■ I I ■ Il 

traire d'un feul , que parce qu'elle ne fe renbuvenoil 
plus de ces anciennes vertus , & qu'elle s'étoit entière- 
ment corrompue. On fait des âmes efFéminëes , tout ce 
que Ton juge à propos d'en ^ire. Je les compare à 
ces animaux domeftiques» engraiiTés pour notre ufage^ 
qui ne voient point , ou qui femblent regarder d'un 
œil indifférent le couteau qu'on aîguife pour les égor* 

Ier. Les Romains » dit M. Turpin dans fon hinoire 
es anciennes républiques ^ nous offrent le fpeâacle 
de la plus aviliffante dégradation. Nous voyons ce 
même fénat déifier le plus méchant des hommes » & 
offrir de l'encens à des idoles plus viles que la pierre 
& le bois qui les repréfentent. 

Au lieu de s'occuper à régler le dedin des nations » 
cette affemblée , autrefois fi augufte , tremble à la 
voix de fon maitre Doroitien y Se délibère avec gra- 
vité fiir la manière d^affaifonner un Turbot. Rome 
fubfiftoit encore , mais il n'y avoir plus de Romains , 
ou, ce qui revient au même, il n'y avoit plus que de vils 
efclates. Ces Romains fiins courage traiaoient une 
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fuprême , il ne fe doit qu'a fes plaifirs ; 
qu'il dépouille , qu'il égorge fes fujets , il 
eft à 1 abri du blâme & de la cenlure , per- 
fonne n'eft en droit de lui demander 
compte de fa conduire ; le fang qu'il ré- 
pand ou fait répandre , ne crie jamais ven- 
geance contre lui. Un roi , au contraire , 
enfant de la loi , n'efl: point au-deffus 
d'elle. Chef, il fe doit tout à fes membres , 
comme les membres doivent tout à leur 
chef. S'ils travaillent pour lui , c'eft pour 

vie languîflante dans l'ennui de la parefle & de la 
pauvretfé » ils ne demandoienc que du pain pour fub- 
fifler 9 & des fpeâacles pour amufèr leur loifir. 

Qu'on s'arrête un moment fur les anciens Perfest 
vie on de peuple plu» avili y & en même tems plus 
lâche , plus énervé. Quelle diftance de ces AGatiques 
aux Grecs î Dix mille Lacédémoniens , nourris dure- 
ment y pouvoient donner la loi à un million de Perfes 
élevés dans les plaifirs. Athènes réfifta plus long- 
tems à Alexandre que l'Afie entière; ce conquérant 
redoutoit plus l'éloquence des orateurs , que tout le 
brillant appareil de Darius ; parce qu'à travers ces 
broderies d'or & d'argent , il n'appercevoit point des 
hommes I mais des efclaves & un defpoc^. , 
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qu'il veille fur eux. Il y a ferment de part 
& d'autre j d^obéiffance, de fidélité du 
côté du peuple ; de vigilance & de foins 
de la part du Souverain : il ne lui efi pas 
plus permis de manquer à fa parole ^ qu'à 
nous à la nôtre (a). 

Figurez- vous un roi comme un berger 
à la tête d'un nombreux troupeau ^ qu'ail 
doit non-feulement défendre contre les 
animaux fauvages, maïs encore conduire 
dans les pâturages les plus fains & les 
plus abondans ; tandis qu'un defpoteref- 
fcrable à un loup qui n'a de dents que 
*- • ■ .... . - ■■ . 

( a ) C'eft ce que M. de Voltaire exprime fi heurea- 

fement dans ces beaux vers qu'il mec dans la bouche 

de Brutus , répondant à rambaiTadear de Porfenna » 

qui veut juftifier Tarquîn : 

99 Non» avons fait « Arons , en loi rendant hommage > 
. m Sennent d'obéiiTanoe » & non point d't£clavage. 
» Et paifqu'il nous fouvient d'avoii vu dans ces lieux 
)> Le fénat à Ces pieds , faifant pour lui des vœux i 
v> Songe qu'en ce lieu même , à cet autel augufte > 
t> Devant ces mêmes Dieux , il juta d*êtie juftc 
)> De Ton peuple & de lui tel étoit le ïipa ; 
•» Il nous rend nos fecmens lorfqu'il trahit le fîen : 
)) Et dès qu'aux loix de Rome il ofe être infidèle , 
» Rome n'çft plu» fnjettc > & lui feul eft reheUe. 

3nms.Aa,l. Scène II, 
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pour dévorer : c'eft4à Pidée que vous 
avez vous-même attachée aux tyrans qui 
ont avili les honimes ; on pourroic encore 
vous rendre cette vérité plus fenfible (a ) 
par d'autres comparaifons* 

Le Laboureur. 

Vos principes , touchant la royauté , 
font conformes à Tidée que je m** en fuis 
faite , & à celle d'un citoyen philo- 
fophe j dont j'aime à me peindre la 

(«)Que j'aie un domeftique» un chien , je ferai 
comme roi à l'égard de l'un , & dcfpote à l'égard de 
l'antre. Mon domeftique m'a donné fa parole de fidé- 
lité , d'obétiTance ; j'ai droit d'exiger de lui qu'il la 
tienne ; je puis le commander , profiter de fon tra- 
vail : mais Ta vie ne m'appartient pas > ni même à lui ; 
il n'a pu que me louer fes bras. Il n'en va pas de même 
du chien ; toute (k machine eft à moi ^ que je le mal- 
traite , que je lui perce le corps df'un coup d'épée » je 
pafTerai tout au plus pour un homme dur ; mais on ne 
ine fera point qn crime » je jouirai de mon droit ; on 
peut à fon gré difpofer de fon bien. Ainfi la vie d'un 
Turc ne coûte fouvent pas plus à fa Hautefle, que nous 
couteroit celle d'un animal domeftique qui nous appar- 
tiendroit. 
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grandeur d'ame , & me râppeller la ha- 
rangue adrefïëe à fonroi, nouvellement 
monté fur le rrône. Tu as hérité un grand 
nom , un grand royaume , difoit-il , mais 
non pas le privilège de vivre dans la 
. molleflè &les plaifirs. Ce n'eft pas régner 
que de porter un fceptre , mais bien de 
travailler au bonheur des hommes. Ces 
peuples que tu vois répandus dans la 
plaine, cou verts de fueurs& depouffière, 
ne font pas faits pour être le jouet de tes 
caprices j ni pour te croire , toutes les fois 
que tu veux faire pafïèr tes vexations pour 
des befoins d'Etat. Si la loi a armé. ton 
bras du glaive de la puiflance,fonge qu'elle 
t'a impofé la fainte néceflîté d'être jufte : 
nous ne te demandons rien qui doive 
coûter à ton cœur ; nous voulons être tes 
fidèles fujets ; mais le nom d'efclave nous 
révolte : qufe ceux qui ont Tavantage d'ap- 
procher de ta perfonne s'en honorent , 
il doit être le prix de leur baffeflè. Nous 
ambitionnons la gloire de te fervir de 
notre bras ôc de notre induftrie j mais 

que 
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que Tindigence ôclts befoins ne nous avi- 
liflent point, queFEcat profpèieôc que 
nous foyons heureux. 

L E S A G E. 

Quel fut le fuccès d'un difcours fi 
hardi ( a ) ? 

Le Laboureur. 
Le roi , frappé de la liberté de ce ci- 
toyen , que Tamour du bien public faifoit 
ainfi parler, accorda à fes /ujets la fup- 
preffion d'un impôt très^néreux à la Na- 
tion. 

Le Sage* 

On ne devoit point s'y attendre :1e» 
plaintes amères font plus propres à irriter 

* ■ Il» . ■ 1 ^ 

(à) Un payfan d'une province de France , voyant un 
jour un fetgneur maltraiter un de fes vaflaux , lui adrefla 
CCS paroles : Je ne fçais , Monfeigneur , fi vous avez 
bien réfléchi à ce que vous êtes & à ce que vous de- 
vez ; mais à votre conduite , je juge bien ce que vous 
n'êtes pas. Vous vous glorifiez d'un fang noble , & 
Ton ne voit chez vous que des fentimens roturiers. Où 
gît la vraie nobleffc , fi ce n'eft dans la douceur 8c 
l'humanité ? 

■ E 
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rhomme qu'à le gagner. Il reflemble affez 
à un jeune courfier , qui , fe Tentant pi- 
qué de réperon^prcnd le mords aux dents, 
s'élance, va fouvcnt fe jetter dans un pré- 
cipice , où i'I écrafc en périflant celui qui 
le montoit. 

Le Laboureur. 
. Il faut quelquefois de fortes fecouffes , 
pour ébranler une a'me engourdie, &c 
comme flétriepar Tînac^ion &; la volupté. 
Vne fcène ordinaire n'a pas droit de la 
retirer de fa léthargie. Le choc doit tou- 
jours être proportionné à la maffe & à 
la réfiftance de la machine qu'on veut 
mettre en mouvement. Qu'un fénateur ti- 
mide fe fût préfenté les yeux baiffés à 
Néron (a), & que dans un difcours bien 

(a) Néron , empereur de Rome , fit concevoir de lui , 
dans les commenccmens de Ton régûCf les plus flatteufes 
efpérances. Les fages leçons de Séneque^ Ton maître; les 
grands exemples de Burrhus9 (bn gouverneur, avoieot 
tetté dans fon aroe les précieufes femences de Thon- 
neur & de la vertu. Le peuple Romain s*a:fendoit à 
tipuver en lui un p^re : mais toutes (es efpérances s'é- 
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étudié , il eût porté aux pieds du tronc 
les cris & les plaintes de la Nation : j'ad- 
mire vos phrafes, auroit dit cet empereur; 
mais je vous difpenfe, dorénavant, de ve» 
nir me troubler dans mes divertilTemens. 
Qu'un homme , tel que Caton , portant 
dans fon cœur fa patrie ^ fe fat adrefle 
au même : fon air afluré , fes regards fou- 
droyans, fa démarche, fa gravité , jointes 
à ces paroles: Jt te demande , au nom d:L 
peuple Romain , la liberté y auroient remué 
Tame du tyran. 

L E S A G E. 

Cela efl: vrai : mais pour parler en Ca- 
ton , il falloit avoir fon crédit ; un parti- 
culier de peu de poid ne Peut ofé* 

Fanottîrent. Ce jeune prince fe livra à des flatteurs qui 
gâtèrent l'ouvrage deîbn éducation. Il devint un monfr 
ire de fcélératefle & de cruauté, jufqu'au point qu'il 
viola toutes les loix de Rome , foula aiix pieds les 
droits dafang & de la reconnoiflance , & mérita l'exé- 
cration du genre-humain. Sa fin fut le terme ordinaire des 
tyrans; quand on fait peu de cas de la vie & au ang 
des hommes I on dgît s'attendre à la pareille de leur 
part, 

E ij 
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Le Laboureur. 
£)itcs pliirôt qu'il falloir avoir fon 
•amc , fon enthoufiafme , fes vertus ; chofes 
plus rares & plus difficiles à trouver , 
qu'un crédit pareil au fien. 

L E S A G E. 

Vous regardez donc Caton comme un 
homme vertueux ? 

Le Laboureur. 

Si Tamour du bien public , fi le patrio- 
tifme, fî rauftérité dans les mœurs. Fin- 
tégrité dans les jugemens ne font pas des 
chirpères : Caton , j'ofe le dire , fut le plus 
vertueux des hommes.* 

L E S A G E. 

Vous ne fçauricz du moins difconvenir 
que ce fage de l'antiquité n'ait terminé le 
cours de fa vie (^ ) par une àdlion peu 
digne d'un fage* 

(a) Dans les guerres civiles entre Pompée & Cé- 
far , Caton s*ctoit rangé du parti du premier , qui étoît 
celui de la république. Mais la caule de Céfar ayant 
prévalu , ce citoyen ^uftère & enthoufiafme pour la 
liberté, fe donna la mort fur !es côtes d'Afrique , quel- 
que tems aprè$ la bataille de Pharfale. . ' 
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Le Laboureur. 

Ce font vos préjugés qui vous la reprc- 
fentent comme telle; il foutiht juiqu'au 
bout fon caradlère , fa mort n'a point déf- 
honoré fa vie, elle Ta au contraire cou- 
ronnée. Je reconnois le héros, foit qu'il 
enchaîne la viétoire à fon char , foit qu'il 
meure enfeveli fqus fon propre triomphe. 
Caton eft plus héros en fe donnant la 
mort fur les côtes d'Afrique^ que Jules 
dans les plaines de Pharfale , renverfant 
les bataillons de Pompée. Celui- ci for- 
geant des chaînes à la patrie , n'eft qu'un 
guerrier heureux & injufte à la fois ; celui- 
là ne pouv^anL furvivre à Rome & à la 
liberté, me paroît un Dieu. Le récit. de 
toutes ^les vidloircs de Céfar n'excite 
qu'une légère émotion dans mon ame , 
tandis que les larmes fe preflent de cou- 
ler & de baigner mes joues , à ces der* 
nières paroles de Caton : ô ma patrie ! tu 
n'es plus, mais je ne te ferai point infidèle : 
jç meurs , puifque je ne puis te fervir. 

Eiij 
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Le Sage. 
Toute a£lion contraire au droit natu- 
rel , à la loi gravée dans le fond de nos 
cœurs , eft une ad^ion blâmable , quel- 
que héroFque , quelque grande qu'elle 
paroiflê. La force des préjugés ne s'é-* 
tend pas jufqu'à nous faire prendre ré- 
change dans un principe auffi bien établi* 
Le Laboureur. 

Caton avoir pour maxime , qu'ion ne 
devoir vivre que pour fa patrie ; & que, 
dès qu'on n'avoir plus de fang à répandre 
pour elle , de bras à employer à fon fer- 
vice , on étoit maître de difpofer de foi* 
Le malheur eft que nous jugeons ce grand 
homme fur des principes inconnus au 
tems 9 au lieu , à la religion même dans 
lefquels il vivoit. Il étoir payen , répu- 
blicain , oc nous le condamnons comme 
s'il eût été catholique , &c qu'il eût vécu 
fous un maître* 

Le Sage. 

Malheur à celui qui n'a point écouté la 
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voîxdc la nature (a) ; elle a toujours été la 
même chez tous les peuples , &: dans 
tous les fiécles. Et c'eft d'après elle , &c 
non d'après les principes du chriftianifme , 
que nous jugeons Catoa , que nous regar- 
dons fon fuicide comme un acte de fe'ro- 

(a) Si quelqu'un pouvoit être excufable de s'é( re don- 
né la mort , ce fcroit un malheureux que Tindigence 
& les revers auroient forcé à renoncer à la lumière ; 
un captif, qui , privé de toute efpérance de voir un 
jour ks chaînes brifées, auroit hâté par le fer & le 
poifon , le terme de fa captivité. Mais Caton n'en 
étoit pas réduit à ces fâcheufes extrémités. Rome exif- 
toit encore , il pouvoit y rentrer , y faire valoir auprès 
de Céfar la caufe de la République. Socrate a vécu 
parmi des ambitieux , des fourbes , des méchans > des 
fuperftitieux , des fanatiques ; & cependant il ne pré« 
vint point le jugement inique qui le condamna à 
prendre delà ciguë. Le chriftianifme a eu fes héros, 
que le fîécle préfênt ne refpede pas affez ; & pas un 
d'eux n'a bâté le cours de fes jours , quoiqu'ils fuflent 
pour la plupart expofés aux tourmens les plus affreux. 
Voilà des exemples qu'on peut oppofer à celui de 
Caton^ On peut , dit Montefquieu , donner plufieurs 
•caufcs de cette coutume fi générale à^s Romains , de 
fe donner la mort ; les progrès de la feue ftoïque , qui 

Eiv 
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cité ; s'il n'avoir plus de liberté à dé- 
fendre , il avoit des concitoyens à confo- 
Jer , des maîtres à fléchir en leur faveur ; 
&r plus que tout cela, un monde à orner 
de fes vertus: car lefage fe doit à Tu- 
nivers. Dieu ne peut oÔrir à la terre un 
plus beau fpeétacle que celui de Thommc 
vertueux. 

D'ailleurs ^ fi les hommes n'étoienc 
fages que comme votre prétendu héros , 
la terre pourroit bientôt manquer d'habi- 
tans ; à la moindre apparence de tyrannie 
& d oppreffion , on fe faifiroit d'un poi* 

y encoHrageoit;l'établiflemenf des triomphes 6c de l'ef^ 
clavage> qui firent penfer à plufieurs grands hommes 
qu'il ne felloit pas furvivre à une défaite ; l'avantagîe 
que les accufës avoient de fe donner la mort , plutôt 
que de fubir un jugement, par lequel leur «mémoire 
devoit être flétrie , & leurs bien» confifqués ; une 
cfpèce de point-d'honneur , peut-être plus raifônnabte 
que celui qui nous porte aujourd'hui à égorger notre 
ami, pour un gefte , ou pour une parole; enfin, une 
grande commodité pour l'héroïfme , chacun fàifant 
finir la pièce qu'il jouoitdans le monde à l'endroit où 
il fouloit, Cenf.fuT les , (rc* 
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gnard, & Ton enferoit quitte pour mou- 
rir avec rafllirance de mériter, un nom 
auprès de la poftéricé. 

Le Laboureur. 
Tant qu^il n'y aura que des Gâtons 
qui le donneront la mort , ne craignez 
rien pourranéantifTementde refpèce. La 
terre perd tous les jours de fes habitans; 
mais ce ne font pas des Gâtons , à moins 
que vous ne preniez pour Caton ce fou 
d'Anglois qui s'ennuie de la vie {a) ; cette 

( fl ) Les Anglois nous fourniflent des exemples fans 
nombre de cette barbare coutume de fe donner ]a 
more ; elle eft un préjugé national pour ce peuple qui 
fe pique de n'en point avoir : voici un fait finguUer , 
que l'on trouve rapporté dans leurs papiers. Ui) homme 
ayant ctéramaffer du bois fec dans la forêt de Hyde- 
park , vit un officier armé d'une épéc , qui fe prome- 
noic d'un air trille & rêveur. Cec lioaime le prenant 
pour quelqu'un qui venoit là , dans le delTein de fe 
battre en duel > fe cacha derrière un rocher. Le gen- 
tilhomme s'approcha de cec endroit 9 ouvrit un pa- 
pier , le lut & le déchira. IL tira enfuite un piftoîec de 
ia. poche > regarda l'amorce & battit la piene avec une 
clef. Après avoir jette à terre fon chancau , il appuya 
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tête légère qui ne peut furvivre à la perte 

de fa maitrefîe; ou cet autre à celle de 

fbn argent. 

Le Sage. 

Je vous laiffe enfin dans votre opinion ^ 
je vois bien quMl n^ a rien à gagner avec 
vous : vous pouvez à votre gré faire Ta- 
pothéofe de ce rigide ccnfcur de Rome , 
lui drefTer même des autels. 

Le Laboureur. 

Je n'ai garde de le déifier -, ne croyez 
pas que je lui adrefîe des prières pour 
obtenir une abondante moifibn. Ceft du 
fumier qu'il faut pour engrailîêr mes terres. 

le piftolet far fbn front ; l'amorce prit , le coup ne par- 
tit pas. L'homme qoî s'étoit caché , s'élança alors fur 
l'officier, &lui arracha fon piftolet; mais celui-ci mîf 
répée à la main , & voulut percer fon libérateur , qui 
lui dit fans s'émouvoir : î> Frappez, je crains aufll peu 
» la mort que vous, mais j'ai plus de courage. 11 y a 
9> plus Je vingt ans que je vis dans les peines & dans 
35 l'indigence ; & j'ai laiflé à Dieu le foin de mettre 
fin à mes maux. » Le gentilhomme , frappé de ces pa- 
roles , refta un moment immobile , & pois vcrfa un 
torrent de larmes. 
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Mat< je m''intërefle à fa mémoire ; fa vie 
fut n belle , fes mœurs furent fi fimples ^ 
fi pures ; fes fcntimens fi nobles , fi élevés ; 
fon cœur , fi grand Se fi vertueux! Oui , 
fi j'avois à être quelque chofe , je vou- 
drois être Caton. Je fouleroîs aux pieds 
les lauriers d'Alexandre & de Pompée 
pour la gloire de Catoa. 

L E S A G E. 

Vous êtes donc fenfible à la gloire ? 

Le Laboureur. 
Sans doute , à celle qui naît d'une ac- 
tion héroïque &c vertueufe (û). On peut 

( a ) Ce que dit ici le laboureur philolbphefe proave 
dans tous les inftans de la vie. Les titres & les honneurs» 
aîofi que lesrichefles^ laifTent toujours un grand vuîde 
dansPame» ils ne font pas de tous les pays, de 
tous les tems , i\$ changent comme les modes. Mais 
la vertu eft toujours la môme. S'il y a d'ailleurs un 
vrai plaifir pour l'homme, il cft réfervé à la venu de , 
le lui procurer. Elle eft la confolation du Juif, du Mu- 
fulman , comme du Chrétien ; on penfoit du tems 
d'Augufte , fur le compte de la vertu , ce que Ton 
en pcnfe aujourd'hui ; &, malgré l'exemple criminel do6 
Dieux , elle confervoit toujours fes droits. 
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bien méprifer la vanité des rangs Se des 
fortunes, on peut bien ne pas ambition- 
ner réclat des talens : mais eft-on maître 
de ne pas aimer la vertu ? efl-on maître 
de fe refufer aux prix dont elle couronne 
rattachement qu'on a pour elle? Ne ju- 
geons pas du fond des hommes , par ce 
qu'ils paroifTeat extérieurement. Peu rel- 
femblent à Caton ; mais tous voiidroient 
lui refTemblerrtous voudroient être ccm- 
me lui vertueux , s'il étoit poffîble de mar- 
cher fur les traces d'un fage , fans ceflèr 
pour cela d'être criminel &c corrornpu. 
Le Sage. 

La vertu eft donc dans le cœur de tous 
les hommes., comme un germe qu'il ne 
dépend pas d'eux d'étoufifer entièrement, 
& qui de tems en tems réveille dans l'ame 
du coupable des remords dont il ne peut 
fe défendre. 

Le Laboureur. 

Depuis que j'ai réfléchi fur moi-même» 
&c fur mesfemblables , je n'ai point douté 
d'un moment, qu'il n'y eut deux prin- 
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cîpes dans 1 homme : les anciens (a) Ta- 
voient bien lenti ; mais il étoit réfervé à 
la rel igion de nous les dévoiler pleinement. 
Ces deux principes font dans un choc 
perpétuai: fi Ton voyoit autant de com- 
bats entre les particuliers de chaque fo- 
ciété ^ qu'il s'en livre entre nos penchans 
oppofés , la terre ne feroit bientôt qu'un 
théâtre d'horreurs Se de meurtres , fouil- 
lée mille fois par jour du fang de fes 
enfans* 



(a) Les philofophes de rantiquitéavoient peine à con- 
cevoir comment Thomme pouvoit être à la fois fi grand 
& fi petit ; ce qui faifoit dire au divin Platon 9 que Tef- 
pèce humaine devoit être dans fon origine plus par- 
faite ^ qu'elle avoit néccffairement dégénéré, & qu'il 
falloit que la divinité fe chargeât elle-même du foin 
de la rétablir. 
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Le Sage. 

^ E ne fçais fi Caton me pardonnera d'a- 
voir voulu porter atteinte à fon hëroïfme 
& à fa gloire ; mais je ne lui pardonnerai 
point de nous avoir fait interrompre le 
fil de nos entretiens : le temseft précieux ; 
l'employer à des fpéculations chimériques, 
ce n'elT: pas être fage. Nous ne pouvons 
nous dédommager qu'en revenant fur nos 
pas. On demande tous les jours quelles 
font les qualités efïèntielles pour former 
un grand orateur , un célèbre peintre , & 
perfonne nefemet en peine de connoître , 
encore moins d'acquérir celles qui font 
hs grands rois & les profonds politiques. 
Comme s'il étoit moins intérefïànt de 
gouverner un peuple , que de prononcer 
un beau difcours, ou de tracer une riante 
prairie. 
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Le Laboureur. 

Tel eft le goût du fiécle ; nous voulons 
être amulés, il nous faut des plaifirs quels 
qu'ils foient ; mais nous n'aimons point 
à connoîtrc nos devoirs. Sr j'eufle été 
chargé du trifte & inutile emploi de con- 
feiller les princes , d'introduire la vérité 
auprès d'eux , je leur aurois dit : Soyez 
humains, aimez vos peuples; on vous tient 
quitte de tout le relie. 

L E S A G E. 

Quoi ! vous n'exigez point qu'un roi 
foit jufte, vigilant , religieux, qu'il garde 
fidèlement fa promeflb ? vous vous en 
tenez à la fimple humanité ? Que diriez- 
vous, que penferiez-vous d'un père de 
tamille , qui , négligeant fes devoirs 
d'homme & de citoyen , fe borneroit à 
ceux d'époux & de père ? Un prince eft 
homme ; il a même commencé par être 
homme avant que d'être prince ; en cette 
qualité , il fe doit des égards & des per- 
feiflions. 
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Le Laboureur. 
Je ne demande dans un prince que de 
Tamour pour fon peuple , parce que cette 
jfeule vertu ranimera en lui toutes les au- 
tres, ou plutôt elle fera un germe fécond 
qui en produira mille. S'il eft humain , il 
ne violera jamais fes promeffes ; s'il eft 
humain , il fe prêtera à tous les devoirs 
de fon état , 6c fera vraiment roi. 

L E S A G E. 

Qu'entende2-vous donc par être hu- 
main ? Cefentiment^feul d'humanité efl 
pour vous un levier à lever les plus lourds 
fardeaux. 

Le Laboureur. 

Par être humain dans un prince, je 
n'entends pas épargner le fang coupable. 
La pitié pour les méchans eft une pitié 
mal-entendue ; c'eft un vice du cœur , 
c^'eft une foiblefle : j'entends ce defir vif 
&paffionné du bonheur des hommes , 
cette vertu puifïànte qui met le prince à 
la place du fujet , lui fait partager fes 

maux 
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maux & fa mifère ^ & mêler fes propres 
larmes à celles qu'il voit répandre. 
Le Sage» 

Sur ce pied-là , on peut n'avoir jamais 
faityerfer aucune goutte de fang , &c être 
cependant cruel ; comme on peut égale- 
ment avoir fait dreflèr des échaffauds,fans 
avoir cefïë pour cela d'être humain. 
Le Laboureur. 

Ce n'eft point un phénomène rare ^ 
qu'une perfonne humaine en apparence , 
& cruelle dans le fond. Un prince, après 
avoir long-tems dormi fur le trône, s'é- 
veille enfin ; car on fe dégoûte de tout à 
la longue y même des plaif irs ; &c , jettant 
les yeux de toutes parts , il voit d'un 
côté des remparts écroulés , des troupes 
fugitives , des campages fans cultivateurs^ 
des attcliers qui manquent de bras : de 
Tautre , quelques monftrueufes fortunes 
qu'il n'ignore fûrement pas être le fruit 
des rapines & des concuffions. Sera-t-il 
cruel, en vengeant le fang de Ion peuple , 
& en fe vengeant lui-même ? Sera-t-il hu-» 

F 
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main , en épargnant des vautours qui ont 
deVoré la fubftance de TEtat ? 
Le Sage. 

Le grand fecret , fuivant moi , fcroit 
de pouvoir venger la Nation fans punir 
les coupables. 

Le Laboureur. 

Les paradoxes peuvent être familiers 
aux philofophes ; parmi ce grand nombre 
de penfées qu'ils créent chaque jour, il 
n*efl: pas étonnant qu'il s'en trouve quel- 
qu'une fingulière. 11 faut de grands exem- 
ples pour ébranler les illuftres fcélérats. Un 
citoyen qui manque à fon prince & à fa 
patrie , foit ea fervant Tennemi , ou en 
fe fervant lui-même aux dépens du pu- 
blic , eft un homme qu'il ne faut point 
livrer à fon propre repentir. La vertu Se 
rhonneur, feuls refforts des grandes âmes, 
font éteints dans fon cœur. Ceft un lâche 
qu'il faut enchaîner par la crainte ; c'eft 
un perfide qu'il faut faire mourir dans 
les fers , la fociété refufe de le recon« 
noîtrc. 



fe ï O E L A f A T R I Ê* 8^ 

Le Sage* 
Mais la clémence eft une fi belle chofe 
dans un prince ^ elle Tégalc en quelque 
force à TEcre fuprême dont il porte l'i^- 
mage. 

Le Laboureur. 

La clémence eft fans doute une grande 
vertu ; mais elleceffed'en êtreune , quand 
elle n^eft point à fa place^ 

Un malheureux , vivement touché de 
l'extrême mifère de fa famille , après avoit 
épuifé toutes les refïburces ^ preffé par 
les larmes de fon ^oufe & les cris de 
fès enfans ^ fort de fa maifon pour fe dé-^ 
rober au plus effrayant des fpeÂacles; &^ 
chemin faifant ^ il fe faifit de quelques 
pains qu'il trouve étalés cheÉ un boulan- 
ger. Content de fa proie , il revient fur 
£es pas ; mais à peine a-t-il rejcjint fa 
troupe affamée qu'on frappe à fa porte» 
Dieu ! quelle fcëne l On le charge de 
chaînes,on Tarrache des bras d'une époufd 
qui fuccombe à la douleur ; & » du feîa 
d'une famille éplorée , il eft traîné dans 

Fij 
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VaSreux féjour du crime & de la Ven- 
geance. O prince ! quelle occafion pour 
faire éclater ta clémence ! Cet homme n'a 
violé la loi qiie pour obéir à une loi 
encore plus forte. Il n'a été injufte que 
parce qu'il avoir Tame fenfible, & qu'il 
le fentoit des entrailles de père. Com- 
mande qu'il vive , tu feras adoré. 
Le Sage. 
Un grand tient à l'Etat par quelque 
chofe de plus qu'un petit , on lui doit 
plus d'égards ( ^ ): fa chute pourroit être 

(a) Dans les punitions éclatantes, il arrive ordi-' 
Dairement deuxchofes ; Tune, que Ton fatisfait à la 
malignité publique ; l'autre , qu'on aigrit ceux qui s'y 
trouvent bleffés , (bit direftement ou indireétement. 
Quand un homme a mal fervi l'Etat , que (bn crimt 
cfl: avéré , connu même du peuple , il eft dangereux 
de le laifTer impuni. La contagion de l'exemple 
cft grande : mais , d'un autre côté f il importe 
de prévenir le mécontentement de ceux qui tien- 
nent de près au coupable. Jules-Céfar , en par- 
donnant à Marcellus fon ennemi, en l'élevant même, 
agiflbit en homme généreux , & en même tems en 
peUûque tafiné, Marcellus tenoit aux preoûères Ëunilles 
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accompagnée de celle d'un bon nombre 
de membres utiles , qu'il importe à la 
fociété de conferver. Quand on veut ab- 
battre un gros chêne, on commence par 
fes branches Tune après Tautre ; on ne 
touche pas d'abord au tronc , de peur 
qu'en tombant avec tout fon bois , il n'é- 
crafe les abrifïèaux de fon voilinage j qui 
donnent au maître du champ la plus flat- 
teufe efpérance. 
/ Le LabouretTr. 

Ceft-à-dire, que les fervices qu'un- 
grand rend à l 'Etat , font plus importans ; 
mais les coups qu'il lui porte font aufli plus- 
meurtriers. Ainfi je voudroisque, comme 

^» " ■ Il ■. ■ I . ■ , . -^ , ^ 

de Rome , Cé(àr leur devoit des égards. Les princes 
mêmes, fuivant le R. D. P. font fortifiés dans leurs- 
poffcfFions par fa liai fon intime qui eft entr*eux , &le»^ 
plus puifiantes familles de l'Etat , dont la plupart fout 
redevables de leurs biens, ou de leur grandeur à la 
maifon fouveraine, & dont la fortune eft fi inféparable 
de- celle du prince , qu'ils ne peuvent la laifler tôm* 
ber y fans voir que leur chute en ferdt la fuite c«£-^ 
laine & néceffiiire* 
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les rëcompenfes font plus brillantes , les 
châtimens fuflent également pluséclatans. 
Mais les petits portent toujours le far- 
deau , on leur ôte jufqu'à la liberté de fe 
plaindre ( a) ; ils reffemblent à ces enfans 
que la nourrice maltraite , parce qu'ils 
TavertifTent par leurs cris & leurs pleurs 
qu'une épingle mal placée les pique. 
Le Sage. 
La nourrice ne maltraite les enfans , que 
pirce qu'elle ignore la caufe de leurs 
lirmes; elle nePattribue point à la dou- 
leur qu'ils reflèntent , mais à une cer- 
taine méchanceté qu'elle leur foupçonne ; 
de même , s^il arrive que nos plaintes ne 
"•^ ■ . _ 

( a ) II en doit être des peuples à Tégard de ceux 
^ui les gouvernent » comme des en&ns à l'égard des 
t^ftamens que les parens font à leur préjudice ; ces 
cn&ns ne peuvent demander qu'ils foient annullés , 
qb'en confervant le refpeâ dû à la mémoire des te& 
cateurs, Ainfi les plaintes font déplacées , toutes les 
fois qu'elles ne font point accompagnées de ce ref- 
peâ y de ce ménagement» que l'on doit "aux gêna 
CQ pbçe I Se rur-touc aqi^ têtes couroonéest 
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faflent qu'aigrir nos maux, c'eft qu'on les 
croie in juftes , &: on n'a pas toujours tort. 
Le public efl fi difficile à contenter ! on 
le voit fouvent jetter la pierre à fes propre» 
bienfaiteurs {a). 

Le L ab.oureu r. 

Jefçaisquele public éclate facilement 
en murmures ; nvais je n'ignore pas noa 
plus qu'on peut Tamufer à peu de frais. 
Pour ne point fortîr de notre première 
comparaifon , c'eft un petit enfant qu'on 
calme avec des joujoux : un jour de plai- 
Or lui fait oublier iix ans de pleurs & de 
peines. 

Le Sage. 

Il n'ell pas facile d'eftàcer fes premières 
împreffions, parce qu'il n'agit le plus 
, ^ ., I I . . ■ ' ■■ ^ 

(a) On n'a qu'à fe rappeller la haine des Parîûen» 
ponr Colberc , les infultes que l'on fk à la mémoire 
de ce grand homme ; l'exil d'Ariftide, l'ornement d'A- 
thènes ; on fe perfuadera fans peine qu'il arrive aa 
public, non-feulement de méconnoicre fes bienfaiteurs > 
mais encore de les calomnier : c'eft un malade furicoi; 
qui s'âeve coi^re le médecin qui veut le guérir« 

Fiv 
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fouvent que psr inftinft. Il nVft pas vrai 
<ie dire que TefFet ceffe chez lui , dès que 
la caufe n*exîfte plus. Souvent il ignore ce 
qu'il veut , ce qu'il dcfîre , & même ce 
qui l'aigrir. 

Le Laboureur. 
Otez au peuple la faculté de penfer, 
de raifonner , vous ne lui ravirez pas fans 
doute celle de fentir ; îl ne lui en faut pas 
davantage. Si vous viviez chez une Na- 
tion où les loix auroient dégénéré pour 
la plupart en abus; où tout feroit vénal 
îufques la probité &c Thonneur ; où des 
âmes flétries & énervées joueroienc le. 
premier rôle ; où Ton puniroit du der- 
nier fupplicc un citoyen , pour avoir pris 
à fon voifin quelques fruits, ou quelques 
pièces de monnoie , tandis qu^un fourbe 
qui auroit ruiné quinze Provinces , & ôté 
le pain à quatre millions d'ames ^ mene- 
roit une vie fûre & tranquille à Tabrî 
de fes çoncufïïons ; feriez-vous étonné 
qu'un pareil aviliflement arrachât des 
plaintes à la populace viâime , ôc qu'elle 
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fît retentir fes cris pcrçans jufqu'aux pieds^ 

du trône? 

Le Sage. 

Elle fe plaindroit ; fes plaintes afBî- 
gcroîent le père de la patrie , parce qu^ 
tous les citoyens font ks enfans : mais 
les abus n'en fubfîfteroient pas nmoins. 
Ainfi ont ëté les chofes , ainfi elles feront. 
Ne favez-vous pas ce que difoit au légif- 
latcur (a) des Athéniens , ce fage roi des 
Scythes î 

Le Laboureur. 

Ce n'eft pas ce qui fait le plus d'hon- 
neur à THumanité, Nous n'avons donc 
pas befoin de tracer notre fiécle à nos 
petits neveux, ils le connoîtront aflez pat 
le leur ^ comme nous jugeons par le nôtre 
de ceux qui Tont précédé. Ils fe diront 

" ■ ■ - l U II 11.1 I I .1 I ■!■■ ■ ■ ■■. ' ■■■■■ " i^ 

f* ( a ) Anarcharfis , roi des Scythes , railla un joat 
Solon fur les loix qu'il donnoit aux Athéniens , & lui 
dit qu'elles reflembloient aux toiles d'araignées qui 
retiennent les petites mouches , & laiffent éch?.ppcc 
les grofles. Les loix en effet ne font que pour le 
foible; le puiiTant les élude. 
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fans doute à eux-mêmes : il y a de grand* 
fripons de nos jours ; la terre eft oou-^ 
verte de fcélérats heureux : mais ne nous 
plaignons point , nos pères avqient bien 
les leurs ^ & nos enfans n'en feront pas 
"exempts. 

Le Sage. 

Je vois bien que le méchant , dans la 
profpérite & les honneurs > efl un fpec- 
tacle que votre vue ne peut foucenir , Se 
que les rangs , les dignités , les richefles 
ne doivent point fervir de prétexte pour 
tout ôfer impunément ; cependant il coûte 
cher au cœur d'un bon prince de fe voir 
forcé à livrer à la rigueur des loix un 
homme qu'il a honoré de fa confknce , 
ou peut-être même de fon amitié. 
Le Laboure vr. 

C'eft bien plus étrange qu'un citoyen 

tbufe deTautorité que lui confie fon fou- 

verain, & facrifie baflèmentles intérêts 

de TEtat à fa folle ambition. 

L 1 Sage. 

. Lts befoins multipliés par le luxe Se 
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là vanité , ont en quelque façon impofé à 
ceux qui fervent PEtat, la nécefli té d'être 
injuftes à fon égard. D'ailleurs il eft fi diffi- 
cile de ne point profiter de Toccafion, & 
fi rare qu'on n'en profite pas , qu'on re- 
garderoit même comme un malotru qui- 
conque la laifferoit échapper. 
Le Laboureur. 
Quoi ! on fait un crime du défintéref- 
fementî Une vertu rare n'eft plus qu'une 
mal-adrefle ! Et où en fommes-nous ? Boa 
Dieu ! ô Ariftide ! ô Fabricius ! ô Sulli l 
quelle idée auriez- vous de notre fiécle ^ 
fi vos cendres pouvoîent fe ranimer ! Vous 
laiffates à vos defcendans ( o^) des vertus , 

<| I ■ I I I I | > ■ 9 

( a) Ariftide, après avoir gouverné les finances de la 
Grèce , pendant un grand nombre d'années , mourut 
fans laiiTer de quoi fournir aux frais de Tes funérailles. 
La frugalité y le défintéreiïement de Fabricius font afTqa. 
connus de ceux qui ont lu rbiftoire de Borne ; Sulli » 
bienfaiteur de la France» & miniftre de Henri IV 9 
prince digne d'un parei ami , ne profita point de (on 
adminiftration pour augmenter Tes revenus , quoique 
Tufage qu'il avoit fait de fon bien pour fon maître a 



îÇx. t*AMl DU P R.ÏNCE 

de grands exemples; &c les nôtres ne 
trouveront après nous que des richeflès 
ôc de vains titres , & quelque chofe que 
je n'ofe point nommer. 

Le Sage. 

Vous prenez plaifir à citer les noms 
célèbres de Tantiquité : ces exemples hé- 
roïques vous étonnent , vous frappent 
fans doute» 

Le Labovreur* 

Chacun aime à fe retracer Phiftoire des 
bienfaits. Tout homme qui a travaillé au 
bonheur de fes femblables, a droit i nos 

hommages (à) , foit que né parmi nous il 

■ ^ .. 

fcmblât lui donner ce droit. Nignorant point que Teiï- 
vie s'attache aux gens en place , comme Tinfcâe à la 
feuille de l'arbre, il voulut que le parlement enrégiP 
trât les bienfaits qu'il recevoit du roi , pour qu'il put 
dans Toccafion en rendre compte à la Nation. 

(a) Le nom de Marc-Aurele , ce philofophe cou- 
ronné , toujours bon, toujours vertueux ,nous eft cher, 
ainfi qu'au reile du monde , non pas parce que nous 
avons reflentî (es bienfaits , mais parce qu*il s'occupa 
do bonheur de fes f^mblables ^ & qus nous nous 
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y vive 5 foit que la Nature Tait placé fous 
un autre climati L'ami de rHumanité 
n'eft d'aucun fiécle , d'aucune Nation ; il 
eft citoyen du monde , il vit dans tous les 
âges , comme dans tous les cœurs ; la 
bienfaifance eft une vertu qui s'étend par- 
tout & embrafle tout. 

Le Sage. 

Vous aimez donc tous les hortimes de 
quelque feéle ^ de quelque religion qu'ils 
foient , le difciple de Luther^ de Calvin ^ 
d'Ali , d'Omar , du Tyen^ Ladiftérencc 
de fyftêmes^ d'opinions, de loix , ne vous 



mettons à la place de ceux qui ont vécu fous Tes lofx. 
Nous révérons la mémoire de Socrate , d'Ariftide , de 
Charles V f de Louis XII , & de tous ces fages Em- 
pereurs de la Chine ; parce que ces grandes âmes ont 
honoré par leurs irertus l'Humanité entière; parce qu'el- 
les ont été des exemples de juftice, de douceur, & 
de bienfaifance ; de même que pour détefter un Denis , 
un Commode > un Caracalla , un Tibère , un Kou* 
lican , un Célkr Borgia , nous n'avons pas befoin d'a- 
voir éprouvé leurs cruautés; il nous fuffit de fa voir 
qulljs ont été les^noeoiis du genre^bumain. 
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înfpire aucun fentiment de haine & d'à* 

verfion? 

Le Labourextr. 
Je plains ceux qui font dans Terreur : 
mais je les aime tous également y foit qu'ils 
penfent comme moi , foit qu'ils pen- 
fent différemment , parce que rien n'em- 
pêche qu'ils ne foient mes frères. Nous 
avons une loi fainte (a) qui fait taire les 
préjuges. Les paffions , en s' élevant, la 
couvrent quelquefois , mais ne Teffacenc 
jamais ; s'il y a pour elle des tems d'orage , 
ïl y a également un tems de calme , & 
c'eft dans ce calme qu'elle rend fes oracles , 
& fait entendre fa voix. 

(a) Jéfus-Chrift, notre divin légiflatcor, aenfeîgné 
non. feulement de parole, mais encore d'exemple, qu'il 
fklloit aimer indiftinâement tous lés hommes. Il al« 
loit lui même chercher les pécheurs j comme le- mé^ 
decin fe^rend chez les malades. Après une pareille 
conduite , on fera furpris de trouver encore des hom- 
mes toujours dirpofés à juger les autres > & même à 
les condamner. Qu'il Hed mal à un être auifi borné , 
aufli ignorant y aufl! injufie que l'homme ^ de s'arroger 
ce qui n'appartient qu'à celui qui peut fcul percer à 
travers les coeurs ! 
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Le Sage* 
Que dit cette loi? Quel eft ce ladg^ge ? 

Le L a bo ur eu k. 
Fais aux hommes ce que tu voudroîs 
qu il te fùc fait , fouviens-toi de ne 
juger peribnne, encore moins de perfé- 
cuter. Si la lumière frappe tes yeux , fi 
un beau jour fait ton partage , adore en 
filence le foleil qui t'éclaire, & n'inlulte 
point ceux qui font dans les ténèbres- 
Sois Tapôtrede la vérité, gagne-lui tes 
fi'ères : mais garde- toi de Fenfeigner les 
armes à la main. Ori force les corps ^ les 
volontés réfiftent. 

Le Sage. 
La douceur fait des profélites, la vio- 
lence des incrédules opiniâtres ; les perfé- 
Gutions déshonorent ceux qui les eîçer- 
cent , fans gagner les perfonnes qui en de- 
viennent les vitlimes* Cell pourquoi un 
prince que le ciel ne fit^ pour ainli dire , 
que montrer aux hommes , parce qu'ils 
ne mérit oient pas fans doute de jouir 
long-tems d'uQ fi beau préfent , difoit : 



L 
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puifque nous ne pouvons effacer ce quô 
des flots de fang ont trop vivement mar- 
qué , vivons de manière à faire voir que 
nous n'approuvons point le crime de nos 
pères : ne déshonorons point une religion 
de paix par des forfaits & des meurtres. 
Le Laboureur. 
Il ne parloir ainfi que parce qu'il fa- 
voit apprécier la vie & le fang des hom- 
mes : un prince foible & ignorant , qui 
n'a point de volonté à lui , idole & en- 
clave tout cnlèmble ; qui craint les hom-. 
mes , parce qu'il ne fçait leur imprimer ni 
le refpedl , ni l'amour , dit : ne détrui- 
fons pas les monumens de nos anciens , 
refpeAons jufqu'à l'ouvrage de leurs fau- 
tes &c de leurs erreurs ; c'eft le moyen de 
faire pafTer les nôtres à la poflérité, &c 
de les lui faire approuver. 

L B S A G E. 

La poftérité diffère du fiécle préfent : 
(j) elle n'a pas toujours égard à tout ce 

( a) Uefpérance & la crainte font contraires à Ta 
vérité* Oq n'eft fmcère & impartial , qu'autant que Von- 



/ 
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qu^il a plu aux princes de faire. Elle ne 
couronne que l'ouvrage du génie & de 
rhumanité : fouvent même elle brife d'une 
main la flame élevée par la forte vanité 
du peuple; tandis que de Tautre elle va 
attaquer des cendres qui repofeut depuis 
long-rems. L'Efpagne s^applaudiflbit ÔC 
s^applaudit peut-être encore de la conquête 
du nouveau Monde (a); mais fes tro* 

^^—^> Mi i MB Mil in ■■ ^ t ru 1 ji II I 

cÀ dégagé de l'une & de l'aucre. Nérop , ce monfirg 

dlnhumamté y trouva des panégyrïfteti parce qu'il 

école empereur* Ce qui fait que Jes premiers* & gé* 

Déralement cous les Puiiîans » ne Jonc jamais bien jugéi 

de leur vivant ; c'e[l quils dennenc ehcre leuri miîni 

llnflruinenc de la vengeance ^ êc qn*ïh fooc la fource 

des grâces Ôt des bienfaUs» Comnie le inonde efï corn* 

pofé d'ame« cimides & lâchei , de rampantes & de mer*' 

cénairesjles unes (kcrîSenc à la peur,les auires à llncérèt* 

(a) Les Erpagnols , cq îmaioknt crois millions d'Â. 

Biéricains qui ne leur avoienc jamais (à\i aucun mat» 

fe fonc montrés les plus inhumains , les plus barbarel 

de tout les hommes i ils ont violé tes droits de là nà-* 

ture & des gens > & je ne crois pas que l*hiftûirc ûSté 

rieti de plus cruel 8c de plus déshonorant pour une Ka^' 

tion. Célèbre d'ÂT^inia, que ne viviez vous alûirs t 

Nocic Céck auroîc été priyé d'un de Tes plus beau^ 

U 
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phëes mêmes Tont déshonorée aux yeux 
de Iapofléiit5. Le meurtre des Sauvages 
eft une tache qu^elle ne fçauroit efiacer. 
Il n'eft point aujourd'hui de citoyen qui 
ne dëfavoue le crime de {a) Charles IX> 

•■ I I I I I I I I ■ I III ■■ I ■ Il ■ m I I ■■! I 11^ 

^>memen$ ^ mais vous auriez épargné le fang desliom. 
.mes : voa$ feriez devenu le légiilaceur de ces peupks» 
ikns è(re Jeu^ meurtrier & leur aflaflîn : vous aur ie;s 
cîvilWé l'Amérique , en peuplant TEfpagne. Les Ef- 
pagnols auroient donné des mœurs à des peuples qui 
n*en a voient pas» & aaroient des crimes atroce de moips 
à fe reprocher. 

(a) On rapporte que ce prince infortuné donna loi- 
inème le Ifignal , & tira furies huguenots. Non-(èoIcf- 
ment l'efprit de fanatifme s'étoit emparé de la Nation , 
mais même Tesfcélérats fe fervirent du prétexte de Ja 
religion ^ pour aiTouvir par la vengeance leurs haines 
particulières. Le récit d'une pareille journée fait fré- 
mir toute ame fenfible. Paris fut inondé du . f^ng de 
fes habitans » ain(i que la plupart des autres villes du 
Royaume. Qu'il feroit à fouhaiter pour Thonneur de 
notre Nation qu'on pût eifacer de Thiftoire ces traits qu| 
la flétrifient ! ces cruautés ont eu dans le tems des pané. 
gyriftes ; mais grâce à la philofophie & aux fciences^ 
le culte du vrai Dieu eft plus pur. Il y a peut-être plus 
jd'eQ^rits-forts^ mais moins de faoatiq^uesinos mceors fooft 
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fe le mafïâcre de la Saint* Bar thelemî ; ÔC 
cependant combien de bouches fanatiques 
les ont célébrés. Heureux le prince qui fçaît 
împofcT filence à la fureur des partis , qui , 
fans ufurper les droits facrés du facerdoce , 
bannit de fes Etats les querelles de reli^ 
gion, aufli contraires au bien public que 
les plus fanglantes guerres ! 

Le Laboureur. 
La reconnuilTance de la poftérité eft 
doiK le prix & la récompenfe d'un mé-^ 
rite qui n'eft plus équivoque, Ceft une 
confolatioii pour les grands hommes de 
f<^avoir que les ûécles futurs ne fe mé- 
. prennent point fur leur compte , qu^ils 
tie confondent jamais leur mémoire aved 
celle de ces idoles pafTagères qui n*ont eii 
que des titres ou des rlcheflès ; qu'ils pren* 
nent foin de les venger des petits takns# 

plus douces, nos préjugés en plus petit nombre. Et peu6 
être ivons-nou« autant de religion qu'on en ayoit dmnS IcÉ 
lîédes barbares. Car ce n'cft pas être dévot , que d'être 
fuperfticleux ; ce n'eil pas aimer ^ adorer DieUf quf 
s'égorger pour \\iu 
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de Teavie & de la médiocrité. Ccn eft 
une encore pour les bons princes ^ qui le 
plus fouvent travaillent pour tin iiéclo 
ingrat , &. qu'on ne comnience à bien con* 
noître que lorfqu'ils font enlevés à la 
terre. Ames froides I faat-il que le ciel 
nous frappe 6c nous puniflè pour nous 
rendre fenfibles ? Quand les bienfaits nous 
manquent) nous nous éveillons comme en 
iurfaut; &c nous appercevant d'un vuide^ 
nous demandons que font devenus nos 
bienfaiteurs* 

L s Sage. 
C'eft une efpèce de [fatalité , que ce 
qui doit être immortel , n'ait jamais fon 
prix dans le flëcle ; &c les peuples agiflènt 
pour Tordinaire à l'égard des princes vi- 
vans , comme ils font à Tégard d^s ou« 
vrages qu'ils voient naître. Ils n'appli- 
quent point à ces derniers le fceau de 
leur approbation ; ou s'ils le leur appli- 
quent , c*eft toujours en fe ménageant le 
privilège de le retirer quand bon leur fem- 
likra. Il faut que les auteurs paient le tri* 
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Dut à la Nature , pour que la célébrité cou- 
ronne leurs écrits. On attend , fans doute ^ 
de même qu'un prince nneure , & qu'un 
autre occupe fon trône pour lui alTigner 
fa véritable place» Cela me rappelle ia fin» 
gulière coutunne d'un peuple d'Aile (a )- 



(a) Cet ufage paroît avoir été emprunté des Chî- 
noîs, car il ne diffère guères du leur- Il y a chez eux 
des efpèces de furvelllans qui ob fervent les princes p 
qui écrivent tout ce qu'ils font & tout ce qu'ils dîfcnt; 
mais on n'en rend compte k h Nation t^'après la mon 
des empereurs. Cet ufage s'étend jufques furies man- 
darins envoyée dans les diâ^rentes provinces de Tem- 
pire pour rendre la îuQice ; il eft même pour eux plua 
rigide que pour les princes. On les éiève ou on les tlé- 
prime dô leur vivant > fuivant leur bonne ou mau-* 
▼âife conduite. Rien ne me paroïc plus propre à en- 
courager la verru & réprimer \c vice , que cette louable 
coutume. Quand un prince réfléchit fur ce tribunal im- 
partial , 8c qu'il doit être jugé par la voix publique , 
que de motifs de faire le bien le prélentent à lui I PIùê 
i Dieu qu'à la place de ces gazettes frivoles qu'oo 
nous donne pour amufer notre ïoilir , & ne nous riea 
apprendre, on nous fit an rapport fidèle des grands 
exemples qui honorent la Nation , & d^ fourberiet 
qui âviliiTent les ambitieux & les coupables î Que inim- 

fr 111 
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Chaque particulier a droit d'écrire fur un 
billet tout ce qu'il penfe fur le cçmptc de 
rempereun On jette le billet dans un 
tronc , lequel ne s'ouvre qu'à la mort du 
prince , & alors on le juge- 
^ LeLaboureur* 
Le privilège de juger ainfi ce mo* 

porte à moi y ainfi qo'aa public y de fçavoir qu'un trd< 
tant vient d^allier fa riche roture avec une nobleffe d'an- 
cienne date f & qu'il a un marquis pour gendre ; qae 
tel feigneur eft mort d'indigeftion dans une de fes 
terres à huit lieues de Paris ; mais je voudrois que le) 
faftes de PEcat confervaflent » tranfmifrent même i 
DOS petits neveux le nom d'un de M. T. N. fc ren^ 
dant chez les laboureurs de la province donc U eft 
intendant ^ pour être leur médiateur y terminer leurs 
procès & leurs querelles , & ramener parmi eux le 
calme , la paix & le bonheur. Je voudrois qu^on n'ou- 
bliât jamais rhéroïfme i la grandeur d'ame d'un Hel.t. 
qui difoit avoir contrafté une dette avec une perfonne 
qui lui avoit procuré l'occafion d'être généreux enveri 
elle & de l'obliger. Peut être que ces exemples noni 
?nimeroient au bien^ ou du moins ils ferviroient à prou- 
ver un jour que la vertu n'étoit point morte parmi nous» 
& que nous avions encore des bomme$ dignes de fer* 
>rir dQ modèles k h poftéritét 
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narque , n^cft fans doute accordé qu'à 
ceux qui Tenvironnent 11 n*y a que les 
témoins de fcs a<5libns & de fes paroles 
qui puifTent en rendre compte. 
Il B Sage. 
Ce n'eft pas toujours ceux qui appro* 
chent le plus la pcrfonne des princes ^ 
qui faififlenr le mieux leur caraÂère^ 
leur génie , leurs inclinations : pour cela ^ 
il faut être à une certaine diftance d^euK» 
Quiconque feroit trop près du foleil, dans 
Mercure » par exemple , n'apperccvroic 
jamais fès taches , le trop vif éclat de fes 
rayons les lui déroberoit : de même que 
celui qui feroit hors de notre tourbillon , 
ne le prendroit que pour une petite étoile. 
Cependant s'il falloit néceflairement choi- 
fir entre rextrême éloignement, & Tex- 
trême proximité y je me décideroîs pour 
le dernier. Une province reculée s'aveugle 
moins fur les démarches de fon Souve- 
rain que la cour même , & je ne ferai 
jamais emporté parle torrent de quelques 
caurtifans frivoles ; il leur faut des in* 

Giv 
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trigncs Se des plaifîrs , Se la conduite 
d'un Etat demande des travaux &c des 

Le L a b o u r e y r. 

Je ne fçaurois être de votre avis en ce 
point j car je regarde les provinces , pair 
rapport à la cour , comme des efpèccs 
d'échos qui ne font que repérer les fans 
dont ils font frappés. Ces échos rendent 
Jea voix telles qu'ils les reçoivent^ ils ne 
peuvent leur donner aucun degré de vé- 
rité qu'elles ne tiennent point de leur 
fource. Ceft ce qui fait que les bons 
princes ont toujours à gagner avec la phi* 
lofophie ; elle dépofe en leur faveur au- 
près des peuples , organe de la vérité ; 
elle ne trahit jamais fa caufe,. 
. Le Sage* 

Les provinces reculées ne font pas feu- 
lement les fondions d'écho comme vous le 
prétendez;,& ne jugent point fur de fimples 
rapports, mais bien fur Tinfluence qu'elles 
éprouvent. L'intervalle qui les féparc 
du prince ne peut donner lieu à des exa^ 



iT DE LA Patrie. îoç 

gératîons , ni enfanter des erreurs. Car 
il n^eft pas vrai de dire en ce point que 
la renommée acquiert des forces à me- 
fure qu^elle fait du chemin, Les bienfaits 
d'un Souverain fe font fentir avant de 
forcer les bouches à les publier , ils n'o- 
pèrent que lentement , & fans bruit ; 
femblables à ces douces rofées qui humec- 
tent &c fertilifent la terre , fans que le 
cultivateur s'appcrçoive de leur a<flion Se 
de leur influence. Et je craindrois fore 
qu'ils ne perdiffent plutôt en chemin qu'ils 
n'y gagnaflfent. 

Le Labottreur. 

Les bienfaits des princes gagnent tou- 
jours dans leur trajet , par la raifon que 
le peuple efl naturellement porté à croire 
que les canaux dont on fe fert pour faire 
couler les grâces jufqu'à lui , ne les 
rendent jamais telles qu'ils les reçoivent* 
L E Sage. 

Et fur quel fondement prête-t-il des 
vues fi baifes à des hommes dont il de* 
vroii faire fes idoles ? Des foupçons font 
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des motifs bien légers pour être ingrat; 
Maïs plût à Dieu que Tingratitude fût fon 
feul vice ! 

Le LABOlfREUIt. 

Vous connoiflcz mal le peuple; une foîs' 
trompé , il ne revient plus; il ne fçauroît 
fe perfuader qu'il ne Teft pas toujours. 
Mon argent , dit- il, ne paflè pas tout dans 
les coffres du prince ; & pourquoi vou- 
droit-on me faire croire que ce qu il veut 
bien me relâcher de fes droits, parvient j \i€^ 
qu'à moi fans rien perdre en chemia ?' 
Chaque fiécle ne connoît-il point fes goufi-- 
fres ? chaque peuple n*a*t-il point fes 
làngfues l Serai-je aflcz . heureux pour 
fervir d'exemple , que les princes peu vent 
bien ne pas être trompés l 
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Ir £ Sage. 

VEUILLE criante ufurpation , dira, à coup 
sûr, un commis de bureau ! quel aviliffe- 
mcnt» que les miniftres , les gens en place 
bêchent maintenant la terre , puifque le 
laboureur , l'homme obfcurfe mêlent de 
politique I 

Le L a b ir r e u r. 
Ce n'eût peut-être pas été un grand mal 
pour les hcmmes» que la plupart des 
miniftres des rois fe fulTent bornés à 
cultiver leur jardin* Souvent tel qui porte 
un fceptre , feroit mieux à fa place, s^l 
traînoit le râteau ; & tel qui vit dans Tin- 
digcnce ou dans robfcLirité, mériteroit de 
préfiderau confeil des Souverains, &c de 
venir rarbîtrc du fort des peuples. Que 
ce foit un laboureur qui dife des vérités 
utiles , qu'importe ? elles ne feront pas 
moins des vérités. N'cil-il point permis 
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depcnfer dans les campagnes^ comme dans 
les cours ; au fils du berger , auffi-bien 
qu a celui du monarque ? Monte/qmeu ne 
ftitnîroi , ni miniftre , Se cependant quel 
homme connut mieux que lui les reflbrta 
delà politique ? Nous ne prétendons point 
marcher fur les traces de ce célèbre ci- 
toyen , ni pénétrer les myftères qui fem* 
bloient être réfervës à fon génie fublime. 
Mais nous croyons qu'il nous eft permis 
de chercher à nous inftruire & à devenir 
miles. Si nous ne faifons point de nou«^ 
velles découvertes , du moins nous n'au- 
rons point à nous reprocher d'avoir 
vécu dans la moUefle &c ToiCiveté ; nos 
intentions ne feront point à méprifer, 
L E S A G s. 

Avant que d'entrer plus avant dansi? 
cette matière , dites-moi, je vous prie, 
quel e(l , fuivant vous ^ le fondement de 
la politique ? 

Le L ab ourbur. 

Uétude de l'homme , utile à toit le 
monde par fa richefTe &c fa fécondité ^ 
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éolt faire la bafe de toutes les connoif* 
fances du politique. Il a à combattre les 
pallions , &c ce n'eftpas tant avec la force 
qu'avec Padrefïe qu'on vient à bout de 
les fubjuguer. Il ne lui fuffit pas de bien 
fkiire^ il faut encore que Ton foit perfuadé 
qu'il fait bien. Monrrez-nous , difent le$ 
fujeis y montrez- nous nos intérêts dans 
vos opérations , & vous acquerrez le droic 
de nous perfuader que nous ne fommes pas 
yos dupes- 

Le s a g e« 

La Nature , qui cft fi féconde en toutes 
chofes, fait donc un effort extraordinaire 
toutes les fois qu^clle donne un grand 
lûiniftre , un vrai politique auncionde I 
Le Laboure un. 

Cela eft fi vrai ( a ) , que la France 

(a) On SL vu plus de grands hommes dans les fcienceSi 
'& à la tête dei armées « que de profonds politiques 
aux confeîls des prmccs ; non*feulement parce qu'il 
faut plu 9 de génie pour réufTir dans la politique que 
dans les autres fcîences « mab parce qu'il ell nëcef* 
faire de joindre aux qualices de l'erprit celles du cœur* 
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- compte fes héros, fes guerriers , & qu'eîi* 

' eft encore à gémir ûir la perte de Sullié 

M. de la Bruyère difoit quHl falloit 

plus que de refprit pour faire un livre ; 

'— — -- , ■ . ■ . - ■ . . - . , 

* La vraie politique n' eft autre chofe que Tart de bien 

; gouverner les homnies. Les bien, gouverner > cfeft les 
rendre heureux. Or » pour cela , il faut, les aimer , \\ 
faut leur facrifier jufques à fes plus chers intérêts. Telje 
fût la conduite de Suili > & c'eft ce qui lui a mérité 

'^^ Icf regrets de la Nation , & les éloges de la pof* 
térité. Richelieu & Mazarin, venus après loi, avoienc 
peut-être plus de génie ^ au naains^ plus de foupIeHe % 

jDûàxs moins d'amour , moins de 2éle pour le bonheur 
des peuples 9 moins de défintéreflement. Ils donner &Qt 
le change au génie des François , amuférent la Nation 
par la bagatelle & les plaifirs % pour la mieux faire 
plier à leurs vues ambitleufes. C'eft ce qui fait que 
leur mémoire fera moins chère au monde que celle de 
•Sulli /& qu'ils ne feront jamais prppofés pour^mo* 
dèles par ceux qui connoîtront les véritables intérêts 
de l'Humanité. Cependant on eft bien éloigné de.croifH 
que bichelieu n'ait point été un grand homme. Le 
trône François lui doit beaucoup de fon éclat. Je le 
compare à ces hommes qui forment un grand canal^ 
pour recevoir & engloutir les ruifTeaux de tous lès 
pays voifihs. Il réunit à la puiflance royale ce nombre 
'Uifini de petites dominations quix>pprîmoient b France* 
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s"*!! y avoir quelque chofe au-delà dugé» 
îîic , il me femble qu'il faadroic ce quel- 
que chofe pour former un grand poli- 
tique, A moins que fon a me ne le multi- 
plie fuivant lesbefoinsi que tantôt il ne 
plane pour faifir, de la hauteur de Taigle , 
& comme d'un coup-d'œil , la face gé* 
nérale des chofes ; que tantôt il ne s'at- 
tache à fuivre le fil des opérations par- 
.ticulièrcs , Tirrégularité des mouvemens 
qui fe font fans cefTe dans un Etat ; il 
faut néceflàiremenr , ou qu'il foît lui- 
même emporté par le tourbillon qui en- 
traîne tout le refte , ou que la machine 
s*arrête jufqu'à ce qu'une impuUïon favo* 
rable la tire de fon inertie. 
Le Sage* 
Quel danger y a-t-il que les chofes 
Xuivent leur cours ordinaire î Un bateau 
-ne va jamais mieux que lorfqu'^il eft porté 
par le courant de l'eau : il aborde fans 
rames j les bras de l'homme ne font né- 
ceffaires que pour jeticr Tancre au lieu dg 
la deflmation. 
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Le Laboureur, 

Le courant de Tcau d une rivière varie 
à chaque indant^il efl tantôt lent, tdn-» 
tôt rapide. Maintenant elle efl calme ^ 
& bientôt nous la verrons comme en 
courroux foulever fes flots , poufler fe$ 
vagues jufques bien au-delà de fes limites 
ordinaires ; & c'eft pendant ce tems d^o« 
rage qu'il faut prendre le gouvernail du 
bateau , Péloigner des bords , de peur 
qu il ne vienne heurter contre quelque ro- 
cher , & s^y brifer. Il en eft de même 
des gouvernemens. Les premières fecouf- 
fes ne fufïifent pas ; le mouvement une 
fois imprimé pourra bien fubfifter , com- 
me il ne fubfifte que trop fouvent (a) ; 
^ ■ ■ ' ■ '■' " I II ■ ■ I I " ■ ■» 

(a) Où doit faire plier la forme des gou^eroemens 
au génie, au caraâère deS peuples » & non pas 1^ 
caraâère & le génie des peuples » à la forme des goa- 
verneaiens ; on conforme les alimens à l'efiomac» 8c 
non pas Teftomac aux alimens. Parmi les peuples qui 
couvrent notre globe » il en eft de confiants pour 
leurs pratiques » & leurs anciennes coutumes dont ils 
ne fe Répartent jamais» tels que les pcôpiès de I^ 

mais 
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itvaîs ce mouvement ne fçaiiroit être toti* 
jours uniforme , il doit avoir dilîêrens 
degrés de vîtefTefuivant les circonftances. 
Les peuples ont comme la mer leurs bou- 
rafques j peut-ctre que dans ces momens 
de crife , un degré marque d'accélération 
dans la marche des opérations politiques ^ 
les emporteroit , &; avec elles leur oubli. 
Le s a g e^ 
Le grand art feroit donc de bien faîQr 
les paifions favorites des hommeSjdefça- 
voirà propos les enchaîner par l'intérêt ; 
ou par l'apparence de Pintérêc parce 
qu'alors on rendroit non - feulement 
leurs efforts inutiles , mais on pour- 
roit même les faire fervnr à quelque 
chofe de grand & de noble : elles ref- 
fembleroient à un torrent dont on auroit 

fient* Il eticft d'autres dont la légèreté & l'inconflaDce 
forment le vérkable caradère. Tels qne les François , il 
leur Faut des changemeDs ; ils aiment à paiTer rapn 
dément d'un objec à mn auire ; tandis que la moiodre 
innovacion dans le gûutfernement Turc eft un cntne, 
£c peut donner lieu à k plus étrange révolution. 

H 
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détourné le cours , pour employer fe$ 
eaux à arrofer & fertilifer les prairies. 
Le Laboureur. 
Vous ne pouviez mieux entrer dans ma 
pcnfée ; &c l'exemple fuivant fervira à con- 
firmer qu'on peut tirer avantage des paf- 
fions dans le* rems même qu'elles paroif- 
fent le moins propres à opérer un bon effet* 
L'efprit de révolte Se de divifion s'étant 
un jour emparé d'un peuple d'Italie , 
les faétions grofCrent confidérablement , 
il fe donna des combats fanglans emre 
citoyens &c citoyens. Les voifins profitent 
de ce tems de troubles pour faire des incur- 
fions fur fes terres ^ &c ne trouvant aucune 
réfiftance ils les pillent à leur gré. On s'é- 
chauffbit de plus en plus, on fe difpo- 
foit à épuifer toutes les reflburces , lorf- 
qu'un citoyen , animé d'un zèle patrio- 
tique, fit entendre fa voix. Quelle fureur 
vous agite , dit- il ! le fang coule au milieu 
de vous. Tandis que l'ennemi , fier de nos 
malheurs &c de nos querelles , nous brave , 
nous infulte , enlève nos troupeaux y traî- 
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très à votre patrie , vous la déshonoreae 
par des meurtres! S'il ell quelqu'un p rmi 
vous jaloux de fignaler fon bras,qa'U 
me fuive; je lui enfeigneirai le chemin de 
Thonneur & de la gloire. Au(fi-tôt il 
s'arme , vole fur les frontières où fe fai* 
foit le pillage., fa grandeur d'ame pi- 
qua d'émulation ces frénétiques , leurs 
animofités domeftiques fe changent 
en bravoure, ils ne fongent plus qu'à 
venger la caùfe commune, &c à imiter 
l'exemple héroïque qu'ils ont devant les 
yeux. La rtiême chofe peut arriver à urt 
politique : pourvu qu'il ait le fecrec & le 
talent de manier les âmes, il pourra les faire 
fei-vîr aux changemens & aux opérations 
mêmes qui les a voient d'abord aigries 8t 
tfritées. Il s'agit de leur faire voir adroi- 
tement que leur intérêt y efl: attaché. 
L E S A G E. 

. Les plus grands politiques n'ont donc 
tèuŒi à 'donner des entraves aux peuples 
qu'en leur faifant prend e le change. Sur ce 
picd'là , le grand art de gouven;ier les 

■ fi ij 



Xl6 t'AMTï DU PRINCB 

hommes confifteroic à les tromper, & les 
plus habiles fourbes feroient aùifi les pre- 
miers hommes d^Etat. 

Le Labouriur* 
Ceftle fyftême(i2)de Machiavel , & 
telle fut la conduire d'Olivier Cromwell , 

(a) Machiavel, natif de Florence en Italie, s'oc- 
cupa à la politique & à la connoiflance des intérêts 
des princes. De tous les ouvrages que nous avons de 
lui , le plus pernicieux eft celui qui a pour titre » le 
Pri/tcf ^qu'un grand prince , phibrophe, a réfuté de nos 
jours, avec cette force y cet enthoufiafine qu'in(pirent la 
véricé 9 la vertu > & l'amour pour les hommes , Se 
qu'il réfute encore mieux par (a conduite qu'il n'a fait 
par Tes écrits. Pour que le Ie£beur puifle juger par 
lui-même l'Italien , nous avons cru à propos d'expo* 
fer à Tes yeux fon principe , tel qu'il eft détaillé danj 
Ton ouvrage. Il eft louable , dit-il , à un. prince de gar* 
der fa parole; mais l'expérience de ces derniers tems 
montre qu'il n'eft arrivé de faire de grandes chofes 
qu'aux princes qui Font violée , & qui ont fçu trom- 
per les autres. Il y a deux manières de combattre , 
l'unie avec les loix , l'autre avec la force. La première 
eft celle des hommes , & la féconde celle des bèces. 
Mais comme très-fou vent la première ne fuffit pas^ 
il eft befoin de recourir à la féconde. 11 eft donc nécei^ 
faire aux princes de fça voir bien fitire l'homme & 1» 
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qu'on a décoré du nom faftuecx de pro^ 
fond politique. Cet homme rufé renverfa 
toutes les loix de la Grande-Bretagne ^ 
força ce peuple fi fier & fi jalouy de la 
liberté, à confcntir qu'il réunît en fa pcr* 
fcmne toutes les branches du pouvoir 
abfolu , parce qu^en faifant plier l'inté- 
rêt national à fon avantage particulier , 

bête- Et c'eft ce que les anciens leur enfeigTioieot fi- 
gnrëment , quand ils racontent qu'Achille & divers 
autres princes , furent donnés à élever au cencaur» 
Chiron ; pour lignifier que* corarae le précepteur étoit 
demi-homme & demi- bête , fes difciples dévoient te- 
nir des deux natures ; l'une ne pouvant pas durer 
long-tems (kns Tautre, Or le premier ayant befoin de 
fçavoir bien contrefaire la bête » il doU revêtir le re* 
nard fît le lion , parce que le lion ne fc défend paini 
des filets I ni le renard des loups. Il faut donc ècre 
renard pour connoitre les filets , 8c lion pour faire 
peur aux loups- Ceux-là ne l'entendent pas, qui ne 
contrefont que le lion ; & ^ par conféquer^t^ un prince 
prudent ne doit pas tenir fa parole j quand cela lui 
tourne à dommage , 5c que les occaGons qui la îui ont 
lait engager, ne font pîus. .,, Ces traits rurfifenr pouc 
dévoiler la noirceur de ce politique , qui a voulu avi* 
lir tes hommes en corrompant les princes, 

H iij 
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il couvrît toutes fes démarches du voile 
fpécieux de fon zële pour les conftitu-? 
fions de fon pays; parce qu'en ufurpant 
rautorité ro)ale, il feignit de conferver 
aux rois leurs prérogatives , Se parce 
qu'enfin il eut le fccret de faire paffer 
fon ambi.ion , fon hypocrifie , pour un 
véritable patriotifme. 

Le s a g £» 

Les tctns pafTent & ne reviennent plus ; 
Siais les mêmes évenemens reparoiflent ^ 
les mêmes hommes , pour ainfi dire , 
renouvellent les fc^nes des fiécles paflés. 
Je vois dans Gromwell Tame d'Augufte, 
(a ) le même génie , la même ambition ^' 

(a) Voilà I dit le célèbre Mcnt^quitu^ la ckf de 
coure U vie d'Augufte. Jl porta dans le Sénat une 
cuii afle fous fa robe. Il lefufa le nom de diâateur » 
& au lieu que Céfar difoit infolemnient que la répu- 
blique n'étoit rien , & que (es paroles etoient dcsioix , 
Augufte ne parla que de la dignité du Sénat , & de 
fon refpefl: pour la république ; il fongea donc à éta- 
blir le gouvernement le plus capable de plaire qui 
fût poûîbïe , &QS choquer les imérêts,} & il en fil 
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la même hypocrifie. Tout me retrace 
dans TAnglois TEmpereur de Rome : 
comme lui , en prenant le nom de pro* 
teneur du peuple , il lui lia les mains &c 
le chargea de* chaînes ; comme Grom* 
vell, Augufterefufalc nom de maître ©n 
ufurpant Pautorîté defpôtique ; quoiqu'il 
fe mît au-deffu5 des loix &: du Sénat ^ 

«n ariftocratîque par rapport au civil ; & un monar- 
chique » par rapport au militaire : gouvernement am- 
bigu , qui; n'étant pas foutenupar fes propres forces , 
fie pouvoit fubfifler que tandis qu'il plairoit au monar- 
que , & étoit entièrement monarchique. Par cônfé- 
quenC) on a mis en qvie&ioti^ fi Augufte avolt euvéïi- 
tablen^ent le deflfein de fe démettra de l'empice ; mais 
qui , ne voit , que , s'il l'eût voulu , il étoit impofllbSc 
qu'il n'y eût réuflî. Ce qui fait. voir que c'étoit un jeu ^ 
c'eft qu'il demanda tous les dix ans qu'on le fôulageât 
de ce poids , & qu'il le porta toujours ; c'étoient de 
petites finefles pour fe feîre encore donner ce cjull 
ne croyoit pas avoir aflez acquis. Toutes les aâious 
d'Augufte> tous fes réglemeûs» tendoient vifiblement 
ii rétabliflement delà monarchie. AuguRe^ tyran rufé» 
conduifit doucement les Romains à la fervitude, Se 
dans le tems même que la tyrannie fe fortiBoit ; on ne 
parloit que de liberté. 

H iv 
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il feignit d'avoir pour elles & pour cet 

Ordre toute la déférence qui leur étoit 

due. 

Le Laboxtrevr. 

De quelque manière que fe foicnt com- 
portés Augulle &c Cromwell , ils ont tou- 
jours fait de grandes chofes ^ &c s'ils font 
blâmables d'avoir donné des fers à leurj 
concitoyens $ ils méritent des éloges pour 
Tavo^r fait fi adroitement. 
Le Sage. 

Nous devons les coups les plus hardis 
& les mieux concertés au (Iratagême &c 
aux rufes ; il y a quelque chofe de iin- 
gulier dans les événemens humains : fou-* 
vent un crime prévient la chute d'un Etat » 
tandis que des vertus mal placées la 
hâtent ; & il faut plus que de la droi- 
ture pour réuflir : ce qui faifoit dire au 
cardinal de Richelieu que Thomme ver- 
tueux n'étoit bon à rien auprès d'un 
politique. 
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Le Laboureur, 
Cependant je m^étonne que les Angloîs 
& les Romains dont nous venons de 
parler , aient été ainfi les dupes ^ fur tout 
dans des chofes qui les intércflbîent aufli 
fort que leur liberté, 

li E Sage. 
Tout ne fut pas Touvrage de la poli- 
tique Se des rufes de ceux qui firent 
prendre le change à ces peuples. Les cir- 
conftanccs applanirent les premières dif* 
ficultés; il ne falloit, pour ainfi dire , que 
s*y prêter. Rome (a) comtnençoit déji 

(a) Qu'on voye » dît ce même écrivain , qa'on voyc 
dans Vhiftoîre de Rome , tant de guerres entreprifcsy 
unt de fang répanda j tant de peuples détruits j cant 
de grandes avions , tant de triomphes , tant de poii- 
tique ^ de fagenfe , de prudence , de courage , de 
confiance ; ce prejet d'envahir tout > fi bien formé j S 
bien foucenu , fi bien fini , à quoi aboutit c-il? Qu'à 
aflbuvir le bonheur de cinq ou fix monftres. Quoi 1 
ce Stinat n'avoit fait évanouir tant de rois » qtie ponr 
tomber lui-même dans le plus bas efciayage de <]ueU 
ques-uns de Tes plus indignes citoyens , & sVxtermt» 
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à fc dégoûter des guerres civiles, elle ten- 
doit les bras au premier citoyen quimet- 
troit fin au carnage , & <iui fe charge-^ 
roit de la gouverner fans prendre le nom 
de roi : Oélave faifît Foccafion , s'em- 
barrafTant peu du titre de maître, pourvu 
qu'il jouît de tous les droits & de tous 
les privilèges qui y font attachés. L'An- 
gleterre , divifée par les factions , haïfToît 
fon roi ; & confondant la caufe de TE- 
tat avec celle de la religion , elle fe livra 
à un fourbe, &c avec elle lui donna le 
pouvoir d'étonner Tunivers* 

Le Laboureur. 

Le hafard même fait fouvent ce que 
Je génie ne feroit pas : c'eft pourquoi 
les anciens te regardoient comme une 
efpèce de divinité qui entroit dans .tout 

lier par iêt propres arrêts! On n'élevé donc fa pciiTance 
. ^ue pour la voir mieax renverfée ! Ces hommes ne 
travaillent à augmenter leur pouvoir, que pour le 
Totr tomber contr'eux mêmes dans de plus heureufe» 
mÎDs ! 
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ce qui fe paiïê fur la terre , & avoit 
une iniiuencc néceflaire fur les rcvolu- 
tious humaines. 

Lé Sage. 

Ce que vous appeliez hafard, n'eft 
qu'un être imaginaire ; mais ce qui agit 
quelquefois plus puiflàmment que le gé- 
nie, ell un être réellement exiftant. Si nous 
ae Tappercevons point , c'eft que nos 
vuesîont trop bornées j il leur échappe. 
Je le regarde , moi , comme un reflbrt 
caché , qui n'agit , pour ainfi parler , que 
fous main , & qui eft quelquefois d'au- 
tant plus dangereux , que ce qu'il fait , 
il le fait d'abord fourdement & fanii 
bruit. 

Ls liABOUREUR. 

Si nous^ jugeons mal , ce n'eft donc pas 
toujours notre faute ; il ne dépend pas de 
nous de pénétrer les myflères; ainfî 
quand quelque événement imprévu vient 
nous frapper , nous l'attribuons aux ca-. 
priées du fort. 
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Nos jugemens ne font faux que parce 
que nous le voulons bien. Qu'un homme 
nouvellement arrivé de province à Paris , 
fe trouve à la reprtfentation de Topera, 
dont il n'a jamais entendu parler. Ce fu- 
perbe fpe<?tacle le frappera d'abord ; ce 
changenient , cette variété de décorations 
aura quelque chofe de merveilleux pour 
lui } il s'imaginera être au tems des fëes 
& des enchantemens ; mais ne . croyez 
pas qu'il attribue au hafard tous ces mou- 
vemens dont il efl: témoin , précifément 
parce qu'il ne voit pas les bras ou les 
reàTorts qui donnent Tacftion à ces ma- 
chines. Il fort content fans s'embarraflèr 
de fçavoir comment on a pu réuffir à le 
contenter , bien perfuadéque la fuite Tinf- 
truira de ce qu'il ne peut découvrir pour 
le préfent. Ainfi fe comporte le fage dans 
les effets dont il ne peut deviner la caufe. 
Il attend qu'un moment heureux vienne 
le tirer de fon ignorance , & lever le voile 
qui lui dérobe la vérité. Les révolutions 
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q^ui changent la face delà terre, ne font 
pas tou|uursune énigme; lou vent elles ne 
le font que pour le moment où elles fe 
font. Quand la ligue le forma en France t 
on crut d'abord que la caale de la reli- 
gion avoit duuné naifTancc à cette hyare ; 
xnais on s'apperçut bientôt après qu'elle 
avoit un autre motif que de ioutenir les 
hitérêt^ de Dieu. Le liécle d'Augufte 
regarda cet Empereur , comme le protec- 
teur du peuple &c delà liberté ; mais la 
poftérité a levé' le mafque & Ta jugédif- 
féremment.Cromweli,pendant le tems que 
dura fon régae , pafTa pour un cîtoyeti 
patriote , qui ^ en bannilTanc la famille 
royale , ne travailloit que pour la gloire 
fie rtionneur de fa Nation. Aujourd'hui 
oncelTe d^être la dupe de Ion cœur ; il efl 
peu d'Anglois qui ne lui refufent les 
éloges qu'on a autrefois (^) prodigués à 
fa mémoire. 

(il) On ne peut douter > difent les p:ipiers angloisi 
que Cromwell n'ait été brave, entreprenant. Les grades 
qu'il obdnc dans l'armée du parlement le confirmeuc 
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LbLaboub.euk. 
Et comment peut-il fe faire que nous 
faififfions ainfi le pafïe , & que nous dé* 
mêlions mieux les intérêts de ceux qui 
nous ont précédés, qu'ils ne Pont pu faire 
eux-mêmes ? 

'a{&z': mais Tob-et qu'il avoit en vue s*accordoit-il avec 
les principes de Tbonnear & d«i devoir? Ses vues, coa* 
.verces d'un zèle hypocrite, ne tendoieùt qu'à JFormer un 
parti qui pût l'aidera renverfer le gouvernement royal 
& épifcopal , à fouler aux pieds les loix , à mettre les 
peup-es dans l'impofTibilité de venger la caufe de leur 
roi & de leur patrie^ Je ne lui contefte peint les avan- 
tages du corps & de l'el'prit. Perfonne ne fçavoit pren- 
dre des; mefures plus jufles que lui dans routes les a& 
faires» il létoit 1 homme le plus infatigable, le plui 
fier dans les dangers ; il ne manqua jamais de difcer* 
hemént & de prudence, dans le choix des gens à qui 
il confioit l'exécetion de fes deffcin^, 6Z le fom dé 
maintenir autour de lui la paix & la tranquillité , on 
de .rendre au loin fon nom & fes armes redoutables t 
mais j'ofe déclarer que ceux qui idolâtrent la mémoire 
de cet ufurpaceur , & qui prétendent que pour être 
vraiment homme d'Etat il faut lui reflerabler , ou ne 
le cônnoiflcnt point , ou cherchent à tromper leura 
compatriotes. L'intérêt perfonnel fut toute fa politique^ 
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L £ S A G S. 

Par la raifon qu'ils étorent aâieurs fur 
la fcène , Se que nous ne fommes que 
fimpleslpecl:ateurs. Ce n'eft pas , d'ail- 
lears,pendant la repréfentationdela pièce 
qu'on peut en cannoître les beautés ou 
les défauts. L'efpnt,alors attentif aux dif^ 
férens coups de théâtre, ne fc^auroit les 
faifir tous à la fois, & les rapprocher, pour 
juger de Tenfemble par la comparaifon 
des parties* Il faut attendre pour cela un 
tems de filehce ,^ pour que la réflexion 
foit libre. De même , ce n'eft pas dans le 

& c*e(l à (on adminidratlon que nous devons attribuer 
les dangers auxquels notre coJnmerce efl: joumelle* 
ment expoféi ainfi que les impôts^ & les dettes énormes 
qui (ont accumulées fur la Nation. Son goavernemenC 
a été au(fi injufie & auiH tyrannique que celui de pla- 
(leurs rois , dont la mémoire étoît de (bn tems odieu(è 
aux peuples. A la mort, de Cromwell , la Nation de- 
meura chargée de dettes imoienfes» <:ontra&ées uni- 
quement pour le (botiea de fon ufurpation. Il eft 
donc vrai dédire > après de pareils traits » que le nom 
de Çrom^ell o'eft point fi cker aux Anglois qu'on a 
coutume de fe le figurer. 
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tems que les paffians Ça) fermentent, qu'on 
cherche la caufc de cette fermentation ; 
tout le monde eft emporté par le torrent 
commun , fans fe demander pourquoi. 
Le calme feul ramené Thomme à lui- 
même , & lui montre comnie de loin la 
caufe de Torage, 

Le Laboureur. 
Je voudrois au moins que les fbttifes 

(a) Quand il arrive , ou que l'on craint quelque 
grande révolution dans un Beat 9 les e<prics en (ont 
pour rordinaire fi frappés , qu'ils fongent à arrêter les 
progrès du mal , & non à remoqter jufqu'à fon ori- 
gine. Qu'on fe- rappelle ce qui arriva aux Romains 
dans le tems que le projet forcené de Catilina fe ré- 
pandit dans Rome. Quelle confternation ! On n'en- 
tendoit que des cris , chacun fe préfentoit le mal 
comme préfent : ce n'étoit point l'ambition du perfide 
citoyen qu'on avoit devant les yeux >* c'étoit l'embraie* 
ment de la ville , la démolition des édifices » le pillage 
des temples , la violence faite aux vierges , & d'autres 
chofes (èmblables. Ce ne fat que lorfque la caufe de It 
République eut triomphé , & que le monftre eut péri 
avec fes complices , qu'on réfléchit fiir ce qui l'avoit 
pu porter à un tel excès de fcélératefle ) & que les 
fages hidoriens le jugèrent. 

des 
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des anciens fervifTenc à former une efpèce 

de code de fagefTe pour nous (^2 ) , mais 

les foutes des pères font perdues pour les 

cnfans \ nous reffembJons , comme dît 

Fontpnelle , à ces oifeaux imprudens qui 

fe laifTent prendre aux mêmes filets , oh 

des milliers d'oifeaux ont été pris avant 

eux. 

Le s a g 11 . 

Il eft un livre ouvert ^ tout le monde , 
dit un célèbre philofophe ; c'eft celui de 
la Nature. Il en eft un autre peut-être 
plus riche , plus varié, plus inftrucftif ; 
c'efl: rhiftoire. Elle fait revivre les âge* 

(a) Quiconque réfléchit bien fur les fautes de fês 
pères , & fur les défordres qui les ont accompagnées » 
ne manque pas ordinairement de devenir fage à leurs 
dépens. Pourquoi Henri IV n'eut-il point de favoris? 
ou , s'il en eut , pourquoi fçut-il leur imprimer , avec 
l'amour, ce refpeft & cette crainte, qui empêchent 
que la liberté ne dégénère en licence dans les court!- 
fans? Celi qu'il avoitvu que la trop grande complais 
fa-nce des Valois fes prédéceffeurs avoir ruiné leur 
c^ufe } & avoic porté le premier coup meurtrier au 
trône» 

I 
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pafTés , ranime les cendres des morts i 
ramène fur le théâtre du monde des per- 
fonnages qui en avoient difparu depuis 
plufieurs milliers de fiécles. Elle rap* 
proche tous les tems , tous les pays , tous 
les hommes. Quelle étude ! quelle fource 
de réflexions pour un philofophe, que 
ces chocs perpétuels y que cette variété 
d^opinions , que cette multitude bifarre 
de modes ^ de préjugés ! Quelles leçons 
pour un politique, que ces divifions în- 
teflines qu'il voit quelquefois prefqu'aut 
fî-tôt éteintes que formées , & qui tantôt 
ne fe calment que lorfqueles Etats man- 
quent d'aliment pour les nourrir ; que 
ces étonnantes révolutions , que le génie 
a opérées , & que la force o ofoit point fa 
promettre l 

Le Laboureur. 
L'hiftoîre devroit faire Pécole des 
princes & des miniftres , en leur offrant 
Texemple des grands hommes , des amis 
de rHumanité,comme d'un Antonin, d'un 
Trajan , d un Louis XII , d'un Henri IV , 
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ti^ùn Sulli ; elle leur trace le plan quHls 
doivent fuivre pour travailler au bon- 
heur des peuples. Le récit de ce qui g'eft 
paffé fous le règne de Marc-Aurele 9 fera 
plus d'imprejQîon que toutes les leçons 
d'un fage Mentor (^). 

Le Sage. 
Elle le devroit fans doute , mais fes ref- 
fources font perdues pour nous. Elle coûte 
— ■ - ■ ■ Il - . • . - - . 

( a ) Les RomaÎDS , pour ranimer la verta dans 
le cœur de leurs concitoyens » avoient coutume d'ex« 
porer à leurs yeux les ftatues & les images de ceux 
qui avoient honoré la patrie par leurs exemples y Se 
Favoient fervie de leurs bras. Il me femble que , pour 
porter les princes à faire du bien aux hommes > le 
plus fur moyen eft d'avoir recours à Thiftoire ; les 
images qti'elle offre » font des images vivantes qui 
parlent au cœur le langage le plus perfuafif. Qui efl 
le monarque qui ne fe fenc point ému & attendri 9 
lorfqu'il fe repréfente Henri IV au milieu de fa 
cour prononçant ces mots : Je veux que le moindre de 
mes payfans ait une poule à mettre dans fon pot , au 
moins tous les dimanches. 

Que Trajan me paroit grand , lorfqu'il dit avoir 
perdu la journée , parce qull Ta paffée fans obliger per- 
ihnne! 
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à confulter , an aime mieux forcer les 
peuples qu'étudier leur génie , leur ca- 
raélère &c s'y plien Qu'importe que les 
chaînes foient pefantes , pourvu que les 
efcla ves ne puiffent point les brifer ? Il n'y 
a cependant que deux écoles pour Thom- 
me : celle des livres & celle de Texpé- 
. rience } là dernière peut être plus fâre ^ 
mais de combien de rifqties n'eft-elle 
pas accompagnée î témoin Henri IV qui 
apprit à gouverner aux dépens de fa vie Se 
de fon fang. Richelieu , né avec un génie 
vafte & étendu , le cultiva par Tétude 
de rhiftoire Sc de l'homme. 'Il obferva 
de près la Nation , fit naître fes goûts & 
fes penchans ; heureux dans tout ce qu'il 
entreprit , parce qu'il mcfura tout fur fes 
vues politiques j il fçut prévenir dts coups 
dont tout autre que lui eût été la viftime , 
& prépara le fiécle de Louis XIV. 

Pierre le Grand , dont l'ame fublime 
revît dans Catherine , fit valoir la double 
reflburce de Tétude & de l'expérience , 
& par-là même me paroît fupérieur à 
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tous les rois &c à tous les politiques. 
Le Laboureur. 

Peut-être viendra-t*on à bout de fe per- 
fuader que Tétude ne déroge point à la 
nobleffe , & que les grands ne font pas 
exempts de s'inftruîre. 

Le Sage. 

L'ignorance,qui n'eft qu'un défaut chez 
vous & chez nfioi, fera un vrai crime pour 
un prince , ou un miniftre. L'autorité doit 
toujours agir de concert avec les lumières. 
Ce n^eft point un art de captiver les hom- 
mes , de les intimider par Phorreur de 
leur propre deftrudion ; mais c'en eft un 
de fçavoir prévenir les crimes ; mais c'en 
cft un de gouverner un peuple fans nuire 
à fa liberté, ou du moins fans lui laiflcr 
apperccvoir quMl n'eft pas libre. Cet art 
s'acquiert par Tétude de Phomme ; or 
Phiftoire fait partie de cette étude ; ce 
n'eft. qu'en fuivant de près les paffions 
qu'on remonte jufques à elles. Le cœur 
& le caraâ:ère ne fe dévoilent ordinaire- 
ment que par-là , fouvent ils fe laiffent 

liij 
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deviner. Heureux celui qui ne s'y trompe 
pas ! il faudra donc toujours en venir là : 
que les princes & les jniniftres étudient les 
hommes pour apprendre à les conduire*. 
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CINQUIEME ENTRETIEN. 

Le Laboureur. 

Ni oNsiEURde Fenelon femble avoir 
voulu prouver par fon allégorie > que le 
talent de gouverner , comme le premier 
des talens , je veux dire , la philofophLe 
du trône , ne s'acquiert point comme les 
autres fciences au fond d^un cabinet , & 
dans la retraite. Il arrache Télémaque à 
fa patrie , Texpofe fur les mers à la merci 
des vents & des tempêtes , lui fait par- 
courir une grande partie du monde , non 
pas comme un fimple voyageur qui ne 
cherche que des monuriiens , des antiqui- 
tés , & des ruines que le temps à épar- 
gnées , mais en philôfophe; il applique 
le génie du jeune prince à Tétude de$ 
mœurs, des loix , des coutumes , de la 
religion , du génie, du caradlère des peu- 
pies chez lefquels il le tranfporte avec 

liv 
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fon Mentor , & qui paflènt comme en re- 
vue devant lui. De ce tableau vivant , i 
le fait remonter jufqu'à Torigine des gran- 
des monarchies ^ lui découvre les caufes 
de leur aggrandifTement & de leur éclat, 
pendant un certain nombre d'années. In- 
fenfiblemcnt il le ramène à celles de leur 
décadence & de- leur chute , qu'il attri- 
bue tantôt au vice intérieur & caché de 
^ leur gouvernement ; d'autres fois , aux 
abus que le tems , les révolutions arri- 
vées dans les moçurs ^ & Tefprit des peu- 
ples ont introduits. Il n'oublie point la 
naiiîance de TinduClrie parmi les hom- 
mes, &: ce qui Ta développée. 

L E S A G E, 

Les aventures de Télémaque ne font 
que des aventures pour des hommes qui 
nepenfent pas; ils n'y voient qu'un nom- 
bre infini d'effets merveilleux & incroya- 
bles , propres à récréer leur efprit , & 
amufer leur loifir. Mais le philofophc 
comme vous découvre fous cette écorce 
les plus grandes vérités ^ 5c la fageflè 
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qui nous a tracé un fi beau plan d'édu- 
cation. 

L'abeille parcourt les fleurs , s'arrête 
fur les herbes ^ non pas par le feul plaifir 
de les parcourir & de s'y arrêter , mais 
pour en extraire les fucs dont elle com- 
pofe fbn miel, Ainfi fe comporte tout 
prince qui a médité Touvragc du Prélat 
François ^ & que Tamour de la philofo- 
phie., le zèle pour le bonheur des hommes, 
arrachent pour quelque tems à fes Etats* 
Le réfultat de fes voyages n'efl: point une 
lifte frivole des provinces qu'il a par- 
courues , des rivières qu'il a paflëes , 
des montagnes qu'il a franchies , des 
villes &c des châteaux qu'il a vus : 
( autant vaudroit-il pour lui de n'avoir 
jamais voyagé : ) mais un code de loix 
fimples , de maximes fages & importan- 
tes , qu'il applique, comme une autre {a) 

(tf)Lycurgue, dit M. Turpin dans fon hiftoîre 
des Républiques ; médita dans le filence > éloigné da 
tumulte des afiàircs publiques, (bn fyRêiae de réfor- 
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Lycurgue, à la forme de fon propre gou- 
vernement , au génie de fes peuples , 
chez lefquels il fait vivre la fageffe & la 
vertu ; & , ce qui en eftunc fuite, la dou- 
ceur & Phumanité. 

Quand Pierre le Grand (^ ) , ce génie 
(Créateur, cet homme à jamais mémorable, 

nation. Tous les pays célèbres, par la forme de lear 
gouvernement & par la (àgefle de leurs loix > lai 
parurent des écoles propres à Téclairer, Obfervateur 
attentif des différentes Inftitutions , il examinois la 
conformité qu'elles avoient avec le caradbère du peu- 
ple» dont les penchans (ont auifi variés que le cli« 
mat. Il fentoit qu'une difcipline auftère , qui révolte- 
roit un peuple à qui la nature prodigue le néceflaire 
& les fuperfluités , pourroit être adoptée par des 
hommes qui vivent au milieu des fables &c des ro- 
chers. Sa fagacité lui faifoit découvrir que ce qui 
hit la fplendeur d*unEtat , eft fouvent le germe du 
dépèrîflement d'un autre; ce fut après avoir réfléchi 
fur Tefprit & le caraâère des différentes loix , qu'il 
compofa ce célèbre plan de légiflation > qui > en éterni. 
Iknt (on nom , fit le bonheur de la nation qui l'adopta* 
(a) On ne devroit conferver dans Thifloire que 
les noms des bons princes , & laifTer mourir à jamais 
ceux des autres aveclear indolence ^ leurs injufiiccs 
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k qui la plus grandepartie du nord doit ce 
qu'elle eft aujourd'hui , vint nous vifiter, 
il nous laiffa nos abus , nos défauts, nos 
ridicules ; & ne recueillit , n'adopta que 

& leurs crimes. Les livres d'hîftoire dimïnueroient à 
h vérité de beaucoup i mais l'Humanité y proficeroît. 
Si l'iiîftoire de quelque prince doic être citée pour 
modèle , c*eft affarémcnr celle de Pierre premier» On 
ne fiuroît peut-être reprocher k ce grand homme 
d'autre fkutei que d'avoir trop hâté Toùvrage de lâ 
réforme » ou ^ pour mieux dire , de la création de la 
Ruflîe. Avant lui ^ la Mofcovie étok plongte dans 
une profonde ignorance de toat ce qui peut rendre 
un Ëcat fiorlOànt. Les fciences 8c les arrs n'a voient 
encore pu y pénétrer : cependant, en moins de dix 
ans , le Czar y forma tous les établiffcmens qui em- 
belliffenc & fortifient le plus les autres Etats de 
l'Europe : une infanterie de cent mille hommes, auffi 
belle t auS aguerrie qu'il y en ait en Europe une 
marine de quarante vatifeaux de ligne ^ & de deux 
cens galères ; des fortifications feloa les dernières rè- 
gles , à toutes les places qui en méritent ; une excel- 
lente police dans les grandes villes* qui auparavant 
Croient au^H dangereafes la nuit que les bois les plus 
écartés ; une académie de marine & de navîganon ; 
des collèges à Moskaw^à Fetersboarg>à Kio^Ti pour 
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ce que nous avions de meilleur, de plus 
fagement penfé , &c de plus foUdement 
établi. Tout d'un coup la Ruffie étonnée 
elle-même de fon propre changement , fe 
trouva fage de la fageffe des autres gou- 



les langues, les belles-lettres , & les mathématiques ; 
on collège de médecine ; une belle apothicairerie pu- 
blique à Moskow , qui fournit de remèdes les gran- 
des villes & les armées. 

Ju(ques-là 9 il n'y avoit eu dans tout l'Empire ziu 
cun médecin que pour le C7ar, nul apothicaire. Des 
leçons publiques d*anatomie , donc le nom n'^coit pas 
feulement connu ; on obfervatoire , où des aftronomes 
ne s'occupent pas feulement à étudier le ciel » m^ 
où Ton renferme les curioûtés d'hiftoire najprelle ; 
on jardin des plantes , où des botaniftes qu'il a ap- 
pelles, raffembleront avec notre Europe connue t 
tout le 'nord inconnu de l'Europe , celui de TA fie , 
la Perfe , la Chine ; des imprimeries , dont il a changé 
les anciens cara&ères trQp barbares ; des interprètes 
pour toutes les langues de l'Europe , & de plus pour 
la Latine , pour la Grecque , pour la Turque , pour 
la Calmouque> pour la Mongule 9 & pour la Chi- 
noife; une bibliothèque royale, &c. voilà ce qu'il faut 
mettre devant les yeux de ceux qui doivent un jour, 
régner^ & non pas ces volS|Ces pillages des Alexandres 
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vernemens de PEûrope fans avt)ir leurs 
vices. Le Czar rcflèmble en cela à un jar* 
dinier , qui fait croître dans fon jardin 
un bon légume qui a pris naiffance par- 
mi plufîeurs mauvaifes herbes dans un 
foi étranger. 

Le Labourevr. 

Tout eft varié dans la nature , le mo- 
ral comme le phyfique ; les peuples, com- 
me on Ta dit fouvent , reffemblent aux 
climats : ils différent entr'eux ; ce qui 
convient à Tun ne convient pas à Tautre. 
Et quMl eft à craindre qu'un prince ne 
prenne le change dans fes voyages , ne 
trompe la nature, en appliquant à fon gou- 
vernement ce que Fauteur. des chofes 
n'avoît pas fait pour lui l 

■ Il ■ I* ■ ■■ I ■■. laii iiwi I I ■ »■■■■ ■■ ■■ ^ 

& des Céfars, On a tant parlé des pyramides d*Egypte> 
mais que font ces pyramides auprès des établiffemens 
du Czar ? On les a regardées comme des merveilles|, 
parce qu'on écoit barbare. Mais nous, nous ne devons 
être frappés que de Tutile ; tout ce qui ne tend point 
à rendre les hommes meilleurs , à les policer , ne mé- 
rite point nos éloges^ quelque pompeus qu'il foit. 
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Le Sage. 
Quelque difïëréns cntr'eux que foîenc 
les peuples , ils fe tiennent néanmoins 
tous par quelque chofe d'cflentiel à la 
nature de Tefpèce. Cette différence de 
mœurs , de coutumes , de religions ^ de 
préjugés , peut bien Varier, fi j'ofe ainfi 
parler , la fuperficie de Thomme ; mais 
elle ne change guères (on fond ; ou, fi elle 
Taltère , elle ne le détruit pas entière- 
ment. La nature eft prefque par-tout la 
même , fon développement plus ou moins 
grand dans les hommes nous trompe ; 
& rien n'empêche que certains principes 
de légiflation , ne foient propres à être 
appliqués à toutes fortes de gouverne- 
mens. Les loix de ceux que nous croyons 
les plus parfaits en Europe , font pref- 
que les mêmes dans le fond ; fi elles dif- 
férent , c'eft principalement dans les con- 
fèquences qu'on a coutume d'en déduire. 
C'cil au voyageur philofophe àfailir, de 
ces conféquences, celles qui font les plus 
analogues au génie de fa nation & à la 
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forme de fon gouvernement- 

Le Laboureur. 

Je conçois votre raîfonnement ; les 
loîx que les peuples, foit Monarchies oa 
Républiques , fe font faites ^ oiit toutes 
pour but de maintenir la paix parmi les 
hommes , au moins parmi les citoyens d^un 
même Etat, de pourvoir à leurs befoins &c 
à leur bonheur ; elles émanent également 
toutes de cette loi primitive, qui veut que 
le foible foit protégé contre les infultes 
du fort. Il y a entr'elles cette refîemblan- 
ce , qu'elles ont la même fin , & coulent 
du même principe. 

Toute la difficulté confîlle à [faifir la 
manière dont celles-ci concourent à cette 
fin , & celles-là s'éloignent de ce premier 
principe. Comme cette manière peut va* 
rier à Tinfini qui fera afTez heureux pour 
la prendre fous la modification qu'il im- 
porte de choifir ? Tout bien confidéré ,il 
vaudroit encore mieux renoûc.er au fe« 
cours des voyages. 
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Le Sage. 

La gloire naît de rimportance des 
cnrreprifes , 6c de la difficulté du fuccès. 
Pourquoi Pierre le Grand nous paroit-il 
fupérieur à prefque tous les princes qui 
ont régné ? C'efl: qu'il fit comme quelque 
chofe de rien ; il civilifa des barbares , 
ce qui cft une féconde création. Pourquoi 
Henri IV a-t-il mérité le nom de Grand ? 
Pourquoi fa mémoire^ toujours chère aux 
François , vivra-t-elle dans les fiécles les 
plus reculés ? C'eft qu'il eut à combat-r 
tre Tenfer & les hommes , fi fofe ainfi 
parler , & qu'il vint à bout de redonner 
la vie à un corps qui n'avoît déjà plus de 
fang. Si l'Europe entière ne fe fût liguée 
contre Louis XI V , fes triomphes aur oient 
été moins brillans , il ne palleroit point 
aujourd'hui pour un des plus grands héros, 
& pour le plus puiflànt prince du mon- 
de. Je veux bien encore vous accorder, 
qu'un prince, dans la crainte de fe trom- 
per dans fon choix , ne puiffe adopter 
aucune loi , aucun ufage des gouverne* 

mens 
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mens étrangers ; il lui fera toujours utile 
de les avoir parcourus. Les intérêts des 
Etats voilins, font pour rordinaire oppo- 
fés les uns aux autres , comme ceux des 
menibres de chaque fociété : c'efl même 
delà difficulté de les concilier enfemble» 
que naiffenc tant de démêlés , tant de 
guerres fanglantes ; niais celui qui aura 
fait une étude particulière du génie des 
peuples , qui aura obfervé de près leur 
goût, leurs penchans » leur foible , ainfi 
que les pafîîons favorites des princes & 
des miniftres , pourra ^ à Texemple de la 
célèbre Elifabeth , mettre en jeu les 
reflorts propres aux mouvemens favo- 
rables à fa caufe ; il inftruira lui-mêm« 
ceux qu'il chargera de fes intérêts auprès 
des couronnes étrangères , &, du fond de 
fon cabinet ^ îi fera prendre aux affaire» 
du dehors la face quUl jugera à propos. 
Le Laboureur, 
Un prince hors de fes Etats reffemble 
aflez à Thomme hors de lui-même. Ce 
dernier a beau jetter les yeux fur fes feoi- 

K 
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Wablcs j réftéchîr fur leurs vices & leuiHf 
vertus , leurs erreurs ôc leurs fautes , 
s'il ne defccnd dans fon propre cœur ^ 
s'il n'écoute ia voîk puifTante de la Nih 
%ure ^ il ne fera jamais un vrai fage. De 
inême , ii un roi ne fe familiarife avec Tes 
iiiiets, s'iVn'étudie eii phyficien , en géo* 
graphe , le ^I de fon royaume , les avan- 
tages naturels du climat , de la fituation^ 
&: s'il n'aTartde les faire valoir , il pourra 
^tre un héros , mais il ne fçauroit avoir 
les véritables talens de la politique. 
Le s a o £. 
On ne tranfporte un prince chez Pë- 
iranger , que pour lui mieux faire fentir la 
ïiêcelfité où il eft de connoître fes fu jets 
iSc dt s'en faire connoître* Quand il ne 
tetireroît de fes voyages que le goût de 
voyager, ceferoit tolijours beaucoup. Une 
vie fédentaire énerve le courage , le féjour 
de îa CQur enchaîne Tame par la volupté. 
Pourquoi les princes s'aveuglent- ils fiir le 
fort de leurs peuples ?* pourquoi ibnt-îlt 
tnieallbles aux ^is de Tlîumanité; c'eft 
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que» nourris dans une ivreffe perpétuelle 
de plaifirs , ils ne fe doutent point qu'on 
puiflTe être malheureux ; c'eft qu'on dérobe 
à leur vue le tableau touchant des mifères 
publiques î c'ell qu*iis n'ont jamais vifîté 
la cabane du berger & Tattelier des ar- 
tifles j 8c qu'à la place d'exemples , ils 
n^ont eu que des préceptes. Je veux , dU 
foît le fils d'un bon prince, & T héritier d'un 
grand royaume , je veux que mes enfans 
jouifTent du fpcélacle des campagnes , 
quMls entrent chez le payfan ^ qu^ils goû- 
tent le pain noir dont il fe nourrit ; qu'ils 
voient la paîUç fur laquelle il repole fes 
membres fatigués j & que par-là ils ap- 
prennent à devenir fenfibles , 6c à appré^ 
cier la vie & le fang des hommes. 
Le Labour eu r. 
Il feroit à fouhaiter que tous les princes 
& tous les grands formaffènt de pareils 
projets y leurs affaires n'en iroient pas plus 
mal , & le genre- humain y gagneroit ; 
mais leur tête s'occupe bien d'autre chofc ; 
& je crois qu'ils n'ont pas to^t-à^fait tort, 

K ij 
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Si j'étoîs à leur place ^ il me fcmble quç 
je ferois afièz tenté de faire comme eux» 
Je fongerois à jouir 8c ne m'embarraffe* 
rois pas du refte. La vie n'efl déjà pas 
trop longue ; elle s'^écoule encore plus 
rapidement pour eux , que pour le com- 
mun des hommest Quelle folie ^ difoit 
un jour un certain prince , quelle folie ^ de 
s'inquiéter de ce que dira &penferade 
nous la poftéritélNos cendres froides y 
feront-ellesfeniibles ? nosfujets n'auront-- 
ils pas pour nous les mêmes égards ? fi ce 
n'eft pas par amour ^ ce fera par crainte: 
amour ou crainte , qu'importe à la chofel 
Ils feront comme certains peuples de l'A* 
fie , qui , félon Thiftoire, vont fe jetter 
aux pieds de leur Empereur ^ pour le re? 
mercier du foin qu*il a pris de les faire 
maltraiter. De bonne foi , je regarde moi 
un prince qui f^*ait jouir ^ comme un phi* 
lofophe ôc un excellent philofophe qui 
a trouvé la vraie pierre philofophale , le 
moyen de vivre fans fouci t content de 
heureux* 



1 t d 1 i a p a t r 1 i. 14 
Le Sage. 
La royauté , il eft vrai , eft un fardeau 
f! pefant que la plupart ne le portent que 
parce qu'ils ny font pas attention» Un 
homme fur le trône , pour parler comme 
un Angloîs ^ attire les regards de tout le 
monde ; ks vices 6c fes vertus font égale- 
ment en fpe5VacIe; fon élévation eft pour 
lui un fujet de crainte , parce quMîe 
Fexpofe davantage au public. S^îl ne peut 
fe dérober à la réputation qu'il mérite, il 
ne fçaaroit non plus éviter Finfamic & 
Topprobre dont on le couvre , li fa vie 
n'clt pas digne d'un prince Semblable au 
foleil dont la chaleur donne la vie aux 
herbes & aux plantes ^ un bon roi peut 
ranimer la vertu dans tous les cœurs, 5c 
diriger par fes actions celles de fes peuples. 
Nousfommes ce que font nos Souverains, 
nous les copions, nous penfons d'aprèa 
eux ; nous nous f^lfons gloire de fuivrs 
leurs goûts , leurs inclinations , & le plus 
fou vent même leurs défauts Scieurs vices. 
Que les fciences ôcles arts faffentlesdé- 

Kiij 
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tices d^un monarque ^ fon palais fera bieiv 
tôt rempli de fçavans èc d'arnftes^Ies 
amateurs naîtront en foule dans toute Té* 
tendue de fes Etats. Auguûe encouragea 
les lettres, fon fiécle fut un fiécle poli &c 
éclaire , & ce fut pour lui le plus iÛr 
moyen d'effacer dans refprit de fes fujets 
le reflbuvenir de fes premières cruautés,& 
de lui en mériter Toubli auprès delà pof- 
térité» Louis XIV. marcha fttr les traces 
de TEmpereur de Rome , & nos progrès 
ont égalé, s'ils nont pas furpafïe , ceux 
des maîtres du monde. Un prince célèbre 
dont on ne peut prononcer le nom fans 
admiration, qui peut compter pour autant 
de fidèles fu jet s tous les hommes qui pen« 
fent , grand par Téclat de fes armes ^ mais 
peut-être plus par celui de {es talens & 
de fes vertus, fçavant, politique, conqué- 
rant, philofophe d la fois, digne en un 
: mot d'occuper un trône , une place parmi 
les fages, &c de commander à des âmes 
libres , vient de faire de fa cour une efpèce 
de grande acadéniiè, où toutes les fciences 
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fe rendent des di fie rentes parties de P Eu- 
rope ^ comnie on voit les rivières s'aller 
perdre dans imc grande mer. S'il eft donc 
des f ems ftériles pour les grands exeni- 
ples Se les grandes vertus ^ n'en attri- 
buonsia caufe qu'à rindolence des prînces»^ 
Le germe du bien, du grand & du beau ^ 
eft répandu dans le monde -^ il n'^attcnd 
que leur commandement pour éclore* La 
Nature ne manque jamais aux hommes ^ 
ce font les hommes qui manquent à la 
Nature. 

L E Lab ou RLEir R^ 

Puifque telle eft TmEuence des princes 
fur les peuples j pourquoi Louis IX * par 
exemple ^ fe trouva- tnL le feul grand 
homme dans fcs Etats? 

Le s. a g 1. 

Son régne fut un régne orageux i les 
guerres , tant inteftines qu'étrangères, tin- 
rent les efprits toujours en haleine, & 
empècherenc Teffet de fes grands exem- 
jîles. Non-feulement les princes , mais 
même tous les grands hommes donnent 
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le ton à . leur fiécle ( a ) : c'eft une vërîfé 
confolante dont la preuve fe trouve cl^ez 
nous. Quelque altière que foit la Nation, 
-elle confent i Se laifler guérir de fes er- 
reurs &c de fes préjugés ; & y malgré Pin- 

(a) L'influence du génie eft , en quelqoe façon , 
-plus forte que celle de Tautoritë & de Texemple. 
Quelle révolution n'opërèrçnt pas dans l'efpric des 
Romains , Horace , Virgile , Ovide ? Ils célébrèrent 
les charmes de Tempire d'Augufle , & bientôt les fiers 
Républicains baifèrent leurs fers avec refpeâ: , & 
chantèrent les louanges de leur maitre ; les aiœurs 
portèrent l'empreinte des écrits de ces grands hom- 
nies. 

Defcartes a plus fait parmi nous que les célèbres 
écrivains du (iécle d' Augufïe ne firent chez les Romains. 
Il a donné la première fecoufle & imprimé ce grand 
mouvement qui a changé la face de la terre. II a fait 
revivre la véritable philofophie à la place de ce jargon 
barbare » qui auparavant infeftoit nos écoles. Les 
Tciencesi leiparts Jes belles-lettres lui doivent une pac*^ 
tiède leur éàlat; & l'£uropc . entière policée ^ (ça* 
rante , peut être en quelque f^çon appellée (on ou- 
vrage. Il n*a pas tout fait ; mais É a frayé la route , & 
même en s'égarant, il a montré4é themin que dévoient 
tenir ceux qui vicndroient après lui* 
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diiFérence qu'elle témoigne aux célèbres 
écrivains qu'elle voit naître , elle le.ur 
accorde fans le fçavoir , ou même fans le 
vouloir ,1a plus flateufe récompenfe qu^ils 
puilTent fe promettre ; ils font fes modèles. 
Nous commençons à penfer ^ à ouvrir les 
yeux j peut-être que dans un demi-fiécle 
il ne nous reftera que peu de traces de 
notre ancienne barbarie j c *eft un vœu que 
tout citoyen doit faire : fon empire n'a été 
que trop long fur la terre , & quelque 
inconteftables que paroilTent être , fes 
droits fur nous, il femble qu'^clledevrqit' 
s'en relâcher en faveur de Taimable vérité. 
Le L a b o xj r £ V r. 
J'ai cru que tous les fiécics fe refTem- 
bloient ; que les hommes, avec les mêmes 
penchans^ les mêmes inclinations; étoient 
toujours les mêmes ; qu'ils ne pou voient 
aimer dans un tems ce qui avoitfait Tob- 
jet de leur haîne dans un autre; que le 
grand , le beau ^ le noble a voient tou- 
jours droit de les étonner; qu'ils étoient 
feulem^t fufceptibles de plus ou de 
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moins. Ce feroît un grand fer vice à ffie 
rendre que de me tker de Terreut i le vrai 
efl une fi belle chofe ! 

Le Sage» 
II ne faut pas confondre ce qui efl fondé 
fur Teffence de rhoramc , & comme inhé- 
rant à fa nature , avec ce q li n'eft chez^^ 
lui que de mode ; la diSërenceeft palpable^ 
Pour ce qui regarde fes qualités conftitUf 
trves 9 riiomme ne change point ; tous^ 
Us fîécles fe reflemblent; il y a toujours^ 
eu de Tambition ^ de la perfidie ^ de Thon'- 
nètcté Se de la' vertu , il y en auradana 
tousle^tems: mais lea lumières, rigno-^ 
rance, les préjugés ne font que de mode,. 
Ils varient fuivant les circonfiances y ils. 
pafïènt d'un climat à un autre ; & c'eft 
de ce càté-là que les fiécles difiibrent enr^ 
tr'eux,. Un fait dœneftique lèvera tous 
nos doutes. £ies nobles en France ^ comme 
partout ailleurs, regardoient la barbarie ^ 
rignorance comme des titres; efclavesde 
leurs préjugés , ils rejettoicnt toute inf- 
trudion comme indigne d'eux : laifianit 
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à la vile roture le foin de s'orner Tef- 
prit & d'éclairer la terre, ils ne s'occu- 
poientquc de chevalerie ; en un mot , la 
niode étoit pour eux d'êrre ignorant ; 
elle n'exifte plus cétre mode : nous voyons 
aujourd'hui les lauriers de Mars con* 
fondus avec ceux d'Apollon. La gloire 
de refprit & du génie eft également fla- 
teufe pour tout le monde ; & que ne de* 
vons-nous pas efpérer d'une fi heureufe 
révolution? Le bon goût a pénétré jufques 
chez le financier : chofe qui a étonné bien 
des perfonnes ; tant on a été accoutumé 
à voir de l'antipathie entre la fcicnce & 
les richeflès. 



#A% 







"1^6 l'Ami du Frikcc 

-SIXIEME ENTRETIEN. 
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Le Laboureur. 

JLa raifonnous diûe que les hommes dans 
les premiers âges du monde fe choiliient 
des chefs pour juger leurs diflérends , ter^ 
miner leurs querelles ; c'eft même ce que 
vous vous êtes eftorcé de prouver L'hiC- 
toire nous apprend que les premiers rois 
fe Êiifoient^un devoir de paroître eux- 
mêmes dans les tribunaux de la judice, 
& de la rendre à leurs peuples. Pourquoi 
un ufage fi faînt & fi facré s'cft-il éteint? 
Pourquoi les intérêts des particuliers 
paflènt-ils entre des mains le plus fou vent 
mercenaires qui abufent des loix pour 
égorger l'innocence ? 

L B .S A G E. 

Comme dans une grande machine , le 
principal refibrt ne peut imprimer qu'un 
mouvement général , & qu'il en faut de 
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fubalternes , fi f ofe ainfî parler , pour les 
inouvemens particuliers ; de même un 
prince, eu égard à retendue de fes Etats, 
au nombre de Tes peuples, ne rçauroit def- 
cendre dans les détails. Il jette un coup- 
d'œil furies objets immenfes du gouver- 
nement & de la Icgidarion : c'eftaux mi* 
nîftres & aux magiftrats à fuivre les dif- 
férentes branches, Se fi TEpire eût été 
un peu plus étendu , jamais Pyirhus n'eût 
pu faire les funétions de juge. 
Le Laboureur. 
Je fens que les devoirs des princes fui- 
vent les progrès des befoins des peuples ; 
comnt'e eux ils le multiplient, & dans 
l'Etat aduel des chofes , les rois ne peu- 
vent que dreïlcr un plan général, don- 
ner les premières fecoufics , &c jamais 
fuîvre le fil des opérations particulières ^ 
à moins qu'ils ne reflemblent tous à des 
Frédérics : mais il dépend d'eux de faire 
parcourir toutes les branches du gouver- 
nement , de donner la vie à tous les corps 
de r£cat Se d'abolir les abus. Dans le 



L 



• 58 t^ A MI DU PrIKC« 

dernier fiëçlç , comme dans celui-ci ^ ont 
a vu les révolutions les plus heureufes ; le 
génie qui s'eft développé a laifTé prefque 
par-tout de fe? traces , & a élevé des mo- 
numens que la poftérité admirera ; la lé« 
giflation efl: peut-être la feule qui n'aie 
point éprouvé, ou que fort Iégérement,fon 
influence. Vous venez de parler de ma- 
chines : les plus fîmples font toujours les 
plus parfaites; 6c quiconque, parle moyen 
de deux refTorts ou de deux roues , fait 
ce qu'un autre ne peut exécuter qu'avec 
quatre, me paroit avoir deux fois plus de 
talent. Il en efl de même de la légiflation ; 
plus elle efl fimple , moins elle exige de 
frais;plus elle approche de la loi éternelle, 
dont elle, efl l'image vivante, plus elle 
«nitles citoyens eptr'eux. D'après ces prin- 
cipes , qui pourra jetter les yeux fuif 
cette multitude effroyable de nos loix ^ 
de nos coutumes , fouvent oppofées 
les unes aux autres, fans s'étonner corn* 
ment dans un fiécle de lumières, où l'on 
fe pique de penfer , on laifTe. fubûiler ca 
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monument élev^ à la hoiite de la Nation, 
& relie de notre ancienne barbarie. 
L 1 Sage, 
II efl plus facile d'à pperce voir les mtnx 
que de les guérir. Souvent Ton aime mieux 
voir ia maladie prolonger fon cours que 
Taire ter parunremëde violent, &c mettre 
ie malade à Tépreuve d'une opération 
trop dangereiife pour fa vie.' Il ell des abus 
qui tiennent à taconilitution des Etats 5£ 
auxquels c'eft un crime de toucher^ 
<:omme à leur culte & à leur religion. Les 
peuples , pour lordin ire ^ font trop atta- 
chés à leurs anciennes coutume , Ôc ne 
sVn départent guêres ^ elles leurs font 
chères par cela mêmes qu'elles font an- 
ciennes. Nos princes , en laiflant à chaque 
province fes loix & £ts ufages , ont agi en 
politiques rafinés ^ & imite l'exemple des 
Romains,qui, loin d'ô ter aux vaincus leurs 
dieux , leurs cultes ^ leurs coutumes , lers 
faifarrenes, les adoptoient ; c'étoitmême 
ce quiavoit fi fort multiplié les divinités 
dans Rome p &c h politique aétoit pay 
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mauvaife. Les Turcs,dcfcendus du fond dé 
la Scythie , n'ont pas renyerfé les autels 
de Mahomet , ils les ont au contraire 
affermis. Les Tartares en s'empàrant du 
trône de la Chine, ont pris les loix de 
ccil Empire & les fuiveht encore* On 
pourroit ici citer un grand noiiibre de po- 
litiques qui n^ont pas trouvé d'autre 
moyen de conferver leurs conquêtes. Il faut ' 
remarquer, d'ailleurs, que là plupart de >" 
nos provinces n'ont point été annexées dé ^ 
force à la couronne ; elles fe font iiicior- * 
porées d'elles-mêmes , à condition qû'<>n 'l 
leslaifleroit jouir de leurs privilèges , ci» ^ 
qui paroît affez naturel: Il y a encore - 
d*autres obftaclés, Qu*on fîmplîfie lès Ibîx* ^ 
autant qu'elles^ peuvent être fimplifiées j 
qu'on abolifïè ces coutumes bifarres, al i--; 
ment perpétuel de querelles & de diflèn- ; 
fions parmi les particuliers ; quel fera le 
fort de tant citoyens eftinriables , dont le 
nombre ne s'eft multiplié dans certaines 
profeffions , que parce que TEtat à voit be- 
toUi d'eux î iFàut-il que pour Urt bien équi- 
voque 
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Voque otTr^cfùife à la .mendicité cînqtiaihtô 
iriîlle femiilé's ? Doiveiît-èllës fouff rir ïtMl 
des abus que le gouvernement a adoptes,^ 
parce qu'il ne pouvoir Tàhs doutfe^,W 
éviter i \ '^ \ ':^'^ /'^':< ' ' .''\ ' 
Le Lab oV'^^iivn/ •*^'' ; 

La perte àè cinquante 'thitle fâtùiÉt» 
ft^eft qi?iïn mal particulier^ mais là. 'ré* 
forme îfès'ïcôx dans' tpute refendue "cfuà' 
gratid Royaume eft un bfeft général. Èetto 
perre"éft'^TiiT:'maï pafTager^ lâ tèformç^ 
cft un'^èn durable : îfri mlal paflagër & 
particulier nè'doîtpôilft^jairajicer un bié» 
général ; c'bll un ptifloipé dîâ:é par là* 
faifon d'Etat , qui \^eut que Ton fàcrifie 
quelquefois des membres poiif mieux con-» 
ferver le réfte du corps, ijaelles raifdnsi* 
aa'oppoférez^vous à cçlles-çi ? 

' '•' L'.E s A 'G e;, ■/ , 

De fort fim]j)les , rfiàïs fôlides : il ri^eff 
pas- vrai que la perte de cinquante mille 
familles ne foit qu*an mal particulier 
pour un Etat , qui a non-feulement befoin 
de tous fes citoyens, mais même de faire 

L 



'Z :• I ■ r - 

yèy i'Ami du Priiïcjb 
vi^ofr! leurs talens- C^eft un mal général^ 
regardé comme tel , non-feulçment de la 
part ^ (du gouvernement , mais même des 
philofophes , qui , fîmplés ff^eétiateurs des 
fcènes, & hors, du torrent des afikires, 
jugent ordinairement mieux que les ac- 
teurs. Qu^on fe rappelle les maux que pro* 
duîfit le fyflême de Lav. La grêle ravage 
une province, ç'ell unmal particulier; 
parce que ià voiHne jouiflant de Tabon- 
d^nçe, lui fera p^iiTer Tes denrées. Une 
peilè enlève cinquante mille âmes, c^eft 
un mal général pour TEtat ; parce que 
tous Tes citoyens lui. font néceifaircs j 
^'arcé que cinquante mille âmes ne fe 
remplacent qu^avec le tems, & que fou- 
vent elles laiflènt un vuide perpétuel. 
Puifque le foleiln'eft point encore cou- 
ché, voudrièz-vous me dh-e ce qu^oo 
penfe dans ce canton de la dilëtte appa* 
rente qui règne dans les campagnes? 
Le Laboureur. 
On penfe ici de Texponation des bleds 
hors du Royaume, 6c de la cherté des 
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vîvres ^ ce qu'on en doit penfer par-tout 
ailleurs , &c Ton en parle comoGie on a 
coutume de parler des autres chofes ; 
c^cft-à-dire (a) , chacun fuivantfes inté* 
rets. Quand on a un peu étudié les hom« 
mes y on fe méprend rarement fur leur 
compte : le feigneur dit , voilà un fiécle 

( a ) Toac le monde da petit aa grand S'accorde ea . 
ce poinc 9 qu'on trouve tonjoars bien ce qui eft favo- 
rable. Parlez aa tyran des Turcs; il vous dira que Tes 
peuples doivent être ignorans » parce que y tant qu'ils 
feront ftupides > ils ne fongeront point à fe dégoûter 
de Tefclavage , & qu'il pourra toujours fe fervir da 
reflbrt de la crainte pour les plier à fes volontés. Qu'on 
interroge les Frédérics , les Louis ; ils répondront qu'il 
fi'y a point de gloire à commander à des efclaves; qu'un 
prince n'eft véritablement grand , que lorfqu'il fe mon-^ 
tre le protedeur des fciences & des arts t qu*il ranime 
la vertu par fes exemples » & qu'il fe regarde plutôt 
comme le père , que comme le maître de fes fujets. Un 
grand , vertueux ficbienfaifant , appellera auprès de (k 
perfonne l'honneur & la philofbphie , parce qu'il gàÀ 
goera à être connu ; tandis que celui qui n'a qu'on 
vlain nom fuira toujours l'œil perçant du fage » fe dé- 
robera à la vertu pour fe livrer plus faeilement ao 
crime. 
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d'or. Jamais le produit de mes fermes n^à 
été fi confidérable , un coup de politique 
de cette façon eil de main de maître; Le 
cultivateur : Targent va abondamment Re- 
fluer vers nos campagnes ^ on ne verra 
plus nos lits , nos haillons expofés à Tén- 
chère y pour fubve'nir aux befoins de TE- 
tat. Le bourgeois de bafïè étoffe s'écrie : 
tems paffés ! tems fortunés ! qu'êtes-vous 
devenus ? Il ne faut plus fonger qu'à vi- 
voter, cela eft tout-a-fait défulaht. L'ar- 
tifte , l'homme de journée , dont lé falaîre 
n'augmente pas ^ en penfe plus qu'il a*ea 
dit. 

L 1 S A C £. 

Pour quel parti pencheriez- vous ? 

Le Laboureur. 

« 

^our aucun j aucun, je vous le jure^ 
ne me paroît ayoir raifbn ; ils font juges 
dans leur propre caufè, &, en pareil cas, 
il eft très-difficile , pour rie pas dire im- 
poffible , de ne pas s'en impofer. Il ea 
eft de ces fortes de jugemeas , comme de 
ceux que les femmes ont coutume de 
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porter fur leur beauté ; ils lui font tou- 
jours favorables : & le nombre de celles 
.qui fe jugent en ce point fans partialité , 
cft fi petit , que je me crois difpenfé d« 
faire exception. 

Le Sage. 

J'aime beaucoup votre manière de rai^ 
fônner ^ elle inftruit, elle plaît, elle tpu- 
che; à votre morale pure , vous joignez 
un fel piquant qui réveille l*amele plus 
agréablement du monde ; des traits d'ef- 
prit femés çà & là, & fort à propos, flat* 
tent Timagination , & vous êtes d'autant 
plus éloquent que vous crayez moins 
rêtre. En vérité, votre acquiiition feroit 
un vrai tréfor pour la capitale; vous vous 
glifleriez à la toilette de nos belles : ^ 
là , bien plus frudtueufement que nos jeu- 
nes étourdis , vous relèveriez leurs peti- 
tes &' jolies foibleffes en charmant leurs 
ennuisr Mais revenons à Pexportation des 
bleds ^ qu^en dites*vous'? qu'en penlbz^-» 
vous ? 

L iij 



"tes t'AMi DU PïlINCÏ 

Le Laboureur. 
Ce que j'en dis > comme les autres ; il 
faut bien vivre avec fes femblables , ( & 
le moyen de le faire fans paraître embraf- 
fcr leur avis ). Je me réferve à moi-même 
ce que j^en penfe. Si tout le monde pre- 
noit ce parti , nous ne ferions point inon* 
dés de projets qui n^aboutiffent à rien; 
mais les projets font à la mode dans ce 
(îécle.^Un célèbre auteur dit : que tel 
traite d^agriculture , qui n'eft jamais forti 
de Paris j tel autre de politique , qui tfa 
pas même connu le bureau d^un (impie 
Commis i & pourquoi n'a-t-il pas ajouté 
qu'un petit maître ofe bien fe faire un jeu 
de la religion ; fe mefurer , pour ainfi dire^ 
avec le premier être, fans avoir lu TEvan- 
gile , peut - être même le Catéchifme ? Il 
faut efpérer qu'il viendra un tems où Ton 
projettera peu , & où Ton exécutera da- 
vantage. 

Le Sage. 

Je ne fçaîs fi je me trompe ; Telpril 
humain veut agir par lui-même : il faut 



un champ à défricher pour le mettre en 
aârion , trop de refTources retardent Fa 
marche & rengourdiffent. Ce n'eft jamais 
lorfqu*oiipeut le plus , qu'on fait davaii- 
tage. Peut-être que nos lumières nous 
éblouiflent trop par leur éclat ; ou peut- 
être prenons-nous pour lumière , ce qui 

n'eft pas véritablement lumière ; le chan* 
ge eft facile a prendre, Encecas , nous ref- 
femblonsau voyageur qui trouve mieux fa 
route j au fein d'une nuit profonde qu^au 

milieu des éclairs. 

L 1 L A B V n E u R. 

Ce que vous dites là pourroit bien être 
vrai ; mais il pourroit fe faire auflî que 
les bras manquaflent aux inftrumens. Nos 
connoifTances propres aux plus heureufes 
révolutions n'opèrent rien par elles mê- 
mes ; elles relTemblent à ces plantes pré- 
cieufes inutiles aux habitans des pays où 
elles nailTent , parce qu'ils refufent de 
s^en fervir. Mais que Tautorité les favo* 
rîfe^ qu^elle ne dédaigne point de les ad- 
mettre dans £c$ confdls , & de fe les aflb- 

L iv 
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cier dans fes projets, on verra bientôt 
\cs choies prendre une nouvelle face j 
vous allez dir(^ qu|^ je fais le dodeur : 
jnais j'ai tant de jâaifir à m'entretenir avec 
^yous, que mon cœur fe dilate, A propos 
4e Tqxportacion des bleds , qu'en penfeîs- 
.vous vous-même ?-Ce que dit un philo- 
fophe doit être précieux , par cela même 
jqu'il parle fans partialité , & qu'il con- 
iultc mieux la raifon que Ips autres hom- 
mes. 

L 1, S A G lE. 

. Un politique difojc l'autre jour , ( 8c 
faps doute qu'il avoit bien dîné, ) raffaire 

.cil d'un calcul fort fimple. Le Royauma 
produit tant de muids de bled par an , il 

..ti'cnpciit que confommer tant; le fuperflu 
doitj aifonnablement pafler à Tctranger: 
fi nous le gardons no§ inte'rets ep fouf- 
frent. Une opération de cette conféquencç 

^peut-elle être plus rapide ? N'admirez- 

.vous pas la profondeur du génie de cet 
homme ? D'un coup-d'œil , d'unfeul trait 
de piuo^v, il tranche fur ce qui a coûtQ 
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les délibérations de plus d'un (îécle. Pour 
moi qui n'ai pas le bonheur d'être doué 
d'un ta(fl II fip, ni d'une vue fi longue, 
& à qui les chofes ne fe montrent guères 
que d'une face, jen'ofe marcher qu'en t|« 
pnnant, de çéut qu?autant de pas ne foienç 
autant de chûtes. Voici mon fentiment 
que je vous donne pour équivoque & fans 
confëquence. 

Les abus &c les maux particuliers ncs 
doivent point balancer le bien général 
d'un Etat. Ce principe, en fait de poli ti-^ 
que f me paroît auili vrai que celui-ci en 
morale : dans le cas où Ton n'a que de? 
probabilités , le parti le plus fur eil tou- 
jours le plus probable ; ou cet autre ea 
phyfique : le fyftême le plus fimple, quoi 
qu'embarraffé de difficultés où l'on ne 
voit pas jo'jr , doit être préféré à 
ceux qui le font moins , Ôc où il y a des 
abfurdités à dévorer. La raifon efl: que , 
dans les chofes hurnaines y il ne faut s'at- 
tendre à rien de paifait , 6c que le moins 
mauvais ell toujours le meilleur. Mais oii 
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confiftece bien général de TEtat ? c'eft la 
pierre d achoppement pour tout le monde. 
C'cft un bien fans doute pour TEtat que 
Tagriculrure fe ranime , que nos champs 
foient moins dëferts , que le laboureur 
trouve dans le produit de fes terres de 
quoi fatisfaire à fes impôts ; c^ell un bien 
que Tétranger appelle dans nos ports ^ 
vienne nous enrichir de fon or &]|de fon 
argent, en échange des denrées que la 
Nature libérale nous prodigue, & qu'elle 
lui refufe; c'efl un bien que cette foule 
de gens , que le découragement dans le 
premier des arts faifoit deferter les cam« 
pagnes, ne puifle que difficilement vivre, 
&: foit dégoûtée dans nos grandes villes ^ 
où Tefpérance d'une vie oifive & plus 
commode, Tattiroit de toutes parts. Mais 
c^en eft un encore, que les befoîns du plus 
grand nombre des membres de TE ta t n'ex- 
cèdent point leurs facultés , qu'ils jouiflent 
d'une aifance à leur faire chérir leur pa- 
rie, & à les exciter à lui donner des eu 
oyens} c'en eft un encore quePabondance 
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favorifel'induilrie, nourriflè rémiilation 
& les arts , entrée ienne nos manufaftures , 
dont nous ne fçaurions nous pafler depuis 
que le luxe s^eft changé en befoin : lequel 
choifir? Je Prgnore. 

Le L a b o u r b r it. 
Celui qui produîroit la plus grande 
fomme de bonheur , Se qui, enfaifant moins 
de malheureux, contribueroit au bien-être 
du plus grand nombre j puifque nous en 
fommes réduits-là que ce qui eft un avan- 
tage pour Pun , devient nécelTairemeot 
un mal pour l'autre- Divifons les membres 
de TEcat en trois claflès , c'eft le moyen 
de trouver un point fixe, & les limites 
qui réparent ce moindre & ce plus grand 
bien. La première fera celle des feigneurs ^ 
des grands , qui font propriétaires de la 
plus grande partie des biens-fonds du 
Royaume, La féconde , celle des labou- 
reurs , des fermiers qui vendent du bled; 
(car tous les cultivateurs n'en vendent 
pas). La troifiéme eft celle des bourgeois, 
des marchands ^ des artiâes^ des ouvriers 



)l^% l'Ami dv Pïiince, &c. 
Ce manœuvres* L'exportatiop 4cs bledj? 
fera avantageufe aux prçfpiers ; elle aug- 
mentera dç beaucoup leurs revenus. Elle 
efl néceflàire au fécond ; les impofîtions 
fe font fi fort multipliées fur la tête des 
laboureurs , qu'ils fe voycnt réduits à ne 
plus enfemencer leurs terres, parce qu'elles 
ne fuftifoienc pas pour les deniers royaux. 
L'exportation eft à charge aux derniers ^ 
dont le nombre relativement aux pre- 
miers, eft comme cent eft à un : fans doute 
qu'il faut prendre lefyftêmefous un autre 
point de vue. 

Le s a g ]^. 
Je crois qu'il fera plus fage de termt^ 
iaer nos entretiens , èc de ^reprendre le 
chemin du village : il fe fait tard j reme(« 
^ons la partie à un autre jour.. 

FIN. 
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Contenues dans les Entretiens. 

VyNT droit à nos hommages dans quclquei 
pays qu'ils foient^ dans quelque fîécle qu'ils 
aient exiflé ^ & quelque religion qu'ils fui*^ 
yent,/7tf^.(^a^93. 

e A T O N. 

Ses vertus, fon ehthoufîafme pour la Iî-< 
berté ; fon fuïcide juftifié par le laboureur, 
condamné par le fage : raifon pour laquelle 
il fe donna la mort. Ce grand homme ne 
pôuvôit foufFrir de domination : fa patrie ne 
lui parut plus exifter > dès qu'elle cefla d'être 
lihro^pàgéSy f 68,69,70. 

Chef. 

Le premier chef parmi les hommes fizt I0 
plus entreprenant 8c le plus courageux,jp. 1 64 
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Disette Apparente. 

On en penfe , on en parle comme on a 
coutume de, penfcr & de parler des autres 
chofcs. L'intérêt eftjuge. Le fage ne prend 
aucun parti , fi ce n'eil celui de la raiforté 

Espagnols, 

Les cru au tes qu*ils ont exercées fur lei 
Américains , ont imprimé à cette Nation une 
^l^^che dont elle ne fe laVerâ jamais,/7^^e, ^7.' 

Erreur. 

L'erreur , en matière de religion , méthà 
plutôt notre compaffion , qu'elle n'eft digne 
de notre haine. La première de toutes les' 
loix , celle de la Nature, nous fait un devoir 
d'aimer indiftihâement tous les hommes : 
c'eft même refpnt du chriftianifme. La vérité 
s'infinue plutôt p^r la douceur que par la vio- 
lence. Quand on veut combattre Terreur , il 
Hjc fau; pas fe fervir d'armes meurtrières. On 
eft revenu de ce préjugé inoui qui attachoit la* 
converfion des hommes à la pointe de l'épée; 
paroles mémorables d'un prince à ce fujet. 
/^^•94>95>96> 97- 

Etat. 

Jtl eft avantageux pour un Etat de faire va-' 

loir 
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ioii: tous les talens de Tes cxtojtns jpag. i6i; 
Le bien généxii d'un Etat nt^ doit point être 
balancé par des maux . particuliers ; ràifons 
pourquoi ,J7^g; i58 , lè^- 

Exportation DES Blmj>s. 

Utile à bieo.dcs perfonncst?dtfavantageufé 
à d'autres. Sehtimens du fage à ce fujet ypag. 

i66i i6j i 171. 

F AiJ AT î SM t^ 

Il aveugle fduvent une Nation entière; Cet 
funeftes effets en France ; les querelles qui! 
excite font- plus dangeréufes à un Etat que 
les plus fanglantes guerres. Combien il eft im- 
portant, pour un priace.de les réprimer ypag. 
9$f 9^» ?V 

F A V T -JB-^-. 

LesÊiutes des ancien^ devroient nous rêh« 
dre fages» Henri IV profita dé celles àt fes 
prédéceflèurs ^ pag. 129. 

F É N B ZO ii\(Mdt) .... 

Le but de Ton allégorie dans les aventures 
de Télémaque. Iln*y a.quelcfage qui îçache 
le faifîr. L'ignorant n'apperçoit dans fon ou- 
vrage qu'un roman. Le philofophè y découvre 
un plan raifonné d'éducation pour tous le; 
princes, jp^g. 13$>i36. 
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F I If AH € i S a S. 

11 en eft qu^ goâ!teht les talcns & qUi jugent 
(aincment des ouvrajg^s 'id'efprît ; ceux-là ne 
s'occupent pas toujours à chifFret &: à calcu«> 
1er, pag. 1^5. 

P R A N fo jjs^. : 

Aiment le changement âà,M Hout^pag. 113. 
Ils commencent aujourd'hui à fe dépouiller 
de leurs préjuges ^ m^prifent en apparence 
les philofophes, &c adoptent avec une efpèce 
d*enthoufîarme leurs fyllêmes , 15 z. 

GSNS ')BJi PtACS. 
Cotnbien il leur eft difficile d'être gM« é^ 
bien : il leur &ut fooJDenir tm rmg iqaî abfôrbe 
& engloutit les plus grandes pattjts àét ri* 
cheflcs de TEtaCt ; Iclir défintdrcflcment n eft 
regardé aujourd'hui que comme une mal- 
adrcfle. Si Ariftide fie .Snlljr reyenoient au 
monde , quel fujet d'^tonnement pqur ce« 
grandes amesills travailloientppùr Jespeuples^ 
& nous travaillons poto ^aâbttvir flt)tre ambi- 
non^p. 91 , ^%. .■/'■■'...: 

Hm i^Ai IV. 

Maritale nom de Of^nd ; ra^fonpourquoi,^" 
pag. 144 App/it à gouverner a« difpcns de 
fa vie & de fon lang^^. i jx^ 
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H I s T O IK M. 

Avantages de Thifloire > pag. i x 9, utile à 
tout le monde , indifpehfable aux princes ^ 
aux miniiîrcs , aux politiques ,*/7^^. 130. elle 
icoûte à* confulter. De-là le malheur des peu-* 
pies , de-là ces chaînes dont on les charge ^ 
j>ag. 131. elle fait partie de Tctude de l'homme, 
P^g. 133- 

Hommes. 

Le petit nombre dç ceux qui penfent. Dif- 
férence de ceux qui penfent & de ceux qui 
ne penfent pas ; ils diffèrent plus entr*eux par 
leurs loix, leurs coutumes, leur génie, leur 
caraâère , que par leur vifage , pag. 1 , 2 
& 5. Ils fe font donné des entraves, font 
moins heureux que les animaux , combien la 
fijibordination les tyrajcinife , elle eft leur o\x^ 
yrage, /7^g. 7. Ils naiflènt plus fpibl«s, & en 
quelque façon plus ftupides que les animaux , 
preuve de cette vérité y pag, i o. Us deviennent 
fléchants en grandiffant & en s'inftruifant , 
pag. 1 1. Leurs befoins font Touvrage de leurs 
defîrs. Changement de nourriture dans l'hom** 
me a pu produire une révolution dans fe$ 
mœurs , fon caraâère & foh génie , pag i 3. 
Les hommes corrompent & altèrent tout ; les 
<:hQfcs les plus facrées ^ en paifant par leurs 

Mij 
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mains fc changent en abus. Ils ont fouvcnt fait 
fcrvir h religion , la fubordination à leurs vues 
ambiticufes , /^g. 46- 

Ignorance. 

Elle ncfçauroxt être autorifée datis uftprîncé 
& dans un homme en place. Les condu3:cars 
doivent être plus éclaire's que ceux qu'ils con- 
duifent, jp, 133. 

I N F LU S N CE. 

Les princes influent beaucoup) fur la façon 
de penfer & d'agir des peuples. Les hommes 
de génie influent encote davantage ; exemples 
tirés de Virgile , d'Horace , d'Ovide, de DtC- 
cai-tcs^/7. 149 , 1^1. 

INST ITUT ION S Soc rAL ES. 

Ouvrage de la raifon , plutôt que du ha- 
fard. Raifonnement de Cîceron fut ce fujet , 
pag. 17. Les inftitutions focialés ne font pas 
regardées comme utiles par tout le monde : 
raifons de ce procédé ^ pag. 18. Réfutation 
de ces raifons , pag. ao ^ 2. i . Nouveaux: doutes 
propofés fur les avantages des inftitutions fo- 
cialés, ^^g'. as. , X 3. Nouvelles répliques à ces 
douteSy pàg. 15, ié, 17. Les Barbares necon^ 
ftoifTent point nos inftitutioils ^ vivent en 
paix &c dans une parfaite égalité. Raifons de 
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douter de cette égalité, défaut d'examen dans 
ceux qui ont étudié le génie, les coutumes, 
des Bàvhzres jpag. x8 ,2.9 , 30, 3i.Foibleef- 
quiflè des mœurs dès habitans de Vifle de Ma* 
dagafcar,/?^^. 30. 

J U G E M E N S. 

Nous jugeons fpuventmal, parce que nous 
n'examinons pas aflez long- tems. Lefage,pour 
porter fon jugement , attend que les chofes 
fe montrent fous toutes fortes de faces , pag. 
123, 1x4, 1x5. 

Nous jugeons mieux du paflTc que du prç-» 
lent, parce que nousnefommes que comme 
fpeârateurs des fcènes paflTées , au lieu que 
nous fommcs afteurs daps celles du préfent , 
pag.ixj. 

Lo IX ^ par rapport au gouvernement^ 

Les loix des dîfFérens gouvernemens de 
l'Europe font prefque les mêmeî dans le fond ; 
elles ne différent les unes des autres que par 
les conféquences qu'on çn déduit, Cçs confé- 
quen ces varient ^X\nfin\^ pag. 1 41,143. Il faut 
quelquefois du changement dans lc5 loi^c-Unc 
loi peut être bonne pour un çems, & ne Teft 
pas pour un autre. Le génie & le caraârère des 
peuples varient. Les loix doivent fuivre ces 
variatipns , 8c fç prêter aux circon (lances^ 

Miii 



i8z Table raïsonnée 
pag.iii , 112. Les plus fîmples font toujours 
les plus fages. Il cft étonnant qu'elles foîent 
fî multipliées & fi compliquées en France. 
Raifons qui paroifTent s'oppofer à leur ré- 
forme, pag. i6o. 

LOU I S XIV' 

Ce qui le fit paflTer pour le plus puiflint 
prince du taonàt j pag. 144.. 

Lu M lE ILE S. 

On peut prendre pour lumière ce quineft 
pas véritablement lumière , pag. 1 67. 

Lr c u KG u E. 

Ses voyages dans les différentes parties da 
monde. Sa fagacité à faifir ce qu iljugeoit pro- 
pre au gouvernement qu'il mcditoit & qu'il 
forma dans la fuite. Son adreflè à faire plier 
le génie des Lacédémoniens aux loix qui! 
leur donna , /7tfg-. 137, 138. 

Mo UTESQ^UiEXr. 

Connut mieux que perfonne les reflbrts de • 
la politique , pag. 108. Ses fentimens fur la 
modcratîon apparente d'Auguftc , pag. 118. 

NA T u RE. 

La variété femée dans tous Ces ouvrages eft 
étonnante; mais l'intervalle jette entre l'hom* 
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ne brut & Thomme de g^nije , eft encore 
plus mcrveilleiix. On ne pçut concevoir com- 
ment deux être^ qui paroi0ent \çs mêmes ^ 
peuyent être fi différens Tun de Tautre, pag. 
3. Elle n'cft point une marâtre à notre égard , 
elle pourvoit à nos befçîns réels , & n eft point 
obligée de pourvoir ^ no; befoins f^âices , 
pag. 8. Elle va à IVpaî*gnf^ , 8ç fuit toujours 
des loix générales. H f«ffit de remonter à Tq- 
rigine du monde, pour trouver fa juftifica- 
tion , pûg> 9. Elle eft tDtijpurs fage d^tis ce 
qu'elle fait, p. 44» 

Nobles. 

Ils étoîent autrefois fi ignorans qu'ils ne fça* 
voient pas lire; fe faifoicnt gloire de leur 
ignorance. Ce préjugé s'eft diffipé avec le 
tems. Ils afpirent aujourd'hui à la gloire des 
talents 9 P- ^549^5$* 

P E U PLIS. 

Le peuple porte toujours le fardeau : il fe 
plaint , fes plaintes ne font qu'aigrir fes maux. 
Combien il eft facile à être calmé dans fes 
bourafque^. Il hait fouvent fans pouvoir 
donner raifon de fa haine. Cette vérité 
confirmée par T^emple de Colbert , calom- 
nié des Parifîensi; & d'Ariftide, par des ci- 
toyens ingrats. Il n'a pa$ befuin de raifonner 
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ponr voîr qu*il eft prefquc toujours dupe & 
yiôimc; il lui fuffit defentir. Il porte fcs cris 
jufqu'aux pieds du tr^ne , htis être foulage. 
Xes cho&s ont prefque toujours été de même , 
& vraifemblablement elles ne changeront 
guères. Belles paroles d*Anacharfis à <^e fujet, 
pag. 86, 87, 88, 89, 90, 91. Le peuple eft 
toujours porté à croire qu'on le trompe dèf 
i^u'on Ta trompé une fois. Son injuftice en cela ^ 
fon raifonnement ,^flg^. 106. 

Les peuples diffèrent entreux cpramc les 
plimats ; ratfon pour laquelle il leur faut des 
loîx différentes./?^^. 140 , 141. Ils tiennent 
néanmoins tous par quelque chofe d çflèntiel 
à la nature de Tefpèce ,pag. 142.. 

JP H I L O SO B H E S. 

Ils fement un grand nombre d'erreurs, & 
ne découvrent que peu de vérités, p^g*. 18. Ne 
ibnt pas exempts de préjugés, fuivent le tor- 
rept du ipoude. Raifon de leur conàuM ^pag. 
3^. Vie du philofophe laboureur, fbn éduca- 
tion ^ fon courage, Içs perfécutions qu'il ef- 
fuya chez fcs parents. Motif de fcs perfécu- 

Pierre ie gran d. 

- ..... .^ 

Il employa la double refiburce de Tétude 
1^ ^ç rçxpérience , pag. 131. ^do£ta ce qu'H 
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y avoit de plus fagement penfé dans les goa«« 
vernemens étrangers qu'il étudia par lui-niêmey 
pag, 138, 139. Pourquoi ce prince nous pa-* 
roît fupérîeur à tous ceux qui opt régné avant 
lui , j^ag. 144. 

Place. 

Il y a bien des gens déplacés dans la 
ynonde , p. 107. 

PQItlTl(lUB. 

L** étude de Thomme fait la bafe & le fon- 
dement de la politique ; les vrais politiques 
font rares , raifon pourquoi. Sully fera pro- 
pofë pour modèle d*un vrai politique. Riche* 
lieu ne mérite point ce même éloge y quoiquo 
peut-être fupérîeur à Sully du côté du génie, 
pag. 109, iio.Le grand art du politique 
confifte à faifir les paflîons favorites des 
hommes , à leur faire prendre le changç. Ce 
fut la conduite d'Olivier CTQvawtM^pag. 112, 
113 , 114 ^ 115 , 116. 

Machiavel , dans fon traité du Prince , veut 
que les rufes & la fupercherie fervent aux 
vues du politique , Ibidem. 

Postérité. ^ 

Bien différente du fiécle préfent y elle voit 
les chofes avec un efprit iitipartial , elle juge 
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les hommes coihme ils doivent être jugés; elle 
^émafque rimpofture ^ ainfî que les réputa*- 
cions ufurpées^ pag. 97 ^ 98 ^ 99. 

" Préjugés. 

Oen eft un de croire qu'un philofophef 
un homme obfcur en apparence ne fçauroit 
pâiétrer les fecrets de la politique ^ jp. iQj. 

Princes et Rois. 

Un roi eft le père de fes fujcts, mais les 
devoirs de père ont été fouvent oubliés par 
les princes qui ont régné ; preuve de cette vé*» 
rite, pag. 3 1. HardiefTc d'une Macédonienne an 
roi Philippe, /?^g-. 3a. Harangue des Scythe» 
au roi Alexandre, /^^^. 54. 
, Les princes n ont pas toujours fervi de 
proteâcurs aux hommes j en ufurpant un pou- 
voir abfolu fur les peuples, ils ont trompé 
la Nature & leurs fujets. La tyrannie eft un 
monftre commun parmi les hommes,pâg. 46 , 
47. Harangue d'un citoyen vertueux à fon 
roi , nouvellement monté fur le trône p fuc- 
ces de cette harangue ^ pag. 63 , 64, 65. Il 
faut quelquefois des coups hardis pour éveil» 
lerjes princes endormis Se leur rappeller leur 
devoir, pag. 66. La première qualité d'un 
prince eft l'humanité. Quand il eft humain , 
il fe frète à tous les devoirs de fon rang. £a 
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quoi confîfte rhumanité d^un prince- Epar- 
gner les coupables cft plutôt une foiblefîfc 
qu'un remiment d'humanité j il eft des occa^ 
lions où le prince fe montre humain par la 
fcrcrité même , pag. 75^ ^ 80 , 8 1 . La clémence 
devient funelle ^ quand elle n*eA point à fa 
place, /7tf^. 83. Il fiiut de grands exemples 
pour retenir des hommes qui ne font animés 
ni par Thonneur ^ ni par la vertu , p^ï^r. Si. 

Il faut quelquefois de grands exemples pour 
ébranler des hommes qui ne connoîiTent ni la 
vertu , ni l'honneur. Ibidem, 

Les princes doivent étudier le génie , le 
caraâère^ les inclinations des princes leurs 
voilïns f à Tcxemplc de la célèbre reine qui 
avoit des efpians dans toutes les cours de 
TEurope , pag. 14$. Un prince doit fur-tout 
étudier le fol defon pays ; fes avantages na- 
turels , fes refiburces , le génie de fcs fujeti ^ 
pag, 146, Les princes ne s'endorment fouvent 
fur les malheurs de leurs peuples , que parce 
quHls ne voyent point la mifère publique , 
le féjour de la Cour les rend infcniîbles ^ 
p^g' 147* Beau projet d'un prince fur cela. 
Ibidem. Les princes ne s'occupent pour k 
plupart du tems que de plaiHrs ; ils ignorent 
combien il eft doux de faire le bonheur d'un 
peuple. Etrange aveuglement d'un prince d*I* 
t^iic^ pag. 147 8c 148, 
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Les voyages pourroient être très-utiles aux 
princes , mais il faut qu'ils les faflcnt en phi* 
lofophes y qu'ils méditent continuellement , 

Souvent on ne connoîi le mérite d'un prince 
<jue lorfqu'il n'cxifte plus. Il femble que la re- 
connoiiTance foit un fardeau trop pçfant pour 
les hommes ypag* 102. 

Les perfonnes qui environnent le prince ne 
font pas celles qui le jugent le mieux. Entraî- 
nées par le torrent de la cour , elles vivent 
dans une efpèce d'enivrement qui ne fe diflipc 
jamais. Les provinces fe trompent moins fur la 
conduite de leur fouverain , que les cour^ 
rifans ; elle? jvigeut fur l'influence qu*ellcf 
éprouvent. Les bienfaits des princes ngiflçnt 
lentement, pag. 10 j , 104» ^Q^Jt 

Les princes ou les rois faifoient autrefoii 
les fqnâiionR de juges. Pyrrhus rendoit la ju{l 
îice par lui-même à fes peuples , p/rg. 1^6. 
Raifons pourquoi les princes ne peuvent plus 
juger les différends qui $'élèvent parmi les par^ 
ticuliers. /?, 1Ç7. 

P R J E T Si,. 

Ils font à la mode dans ce fîécle ; chacun 
fe mêle d'en former, pag. 166. 

Pkudence^ 
Ce n'eft pas toujours la prudence oui com«* 
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ftande parmi les hommes. Tous les étàbliflc* 
mens humains conftatent cette vérité , p. 6, •/. 

Leur politique à laiflèr aux peuples vain- 
cus leurs loix , leuf^ dieux, pag. 159^ 

Se t E N Cl^ S. 

N*opérent rien par elles-mêmes , iie foiit 
utiles aux Etats , qu'autant c(ue Tautorité les 
fait fervir au bonheur des peuples. Elles de-^ 
vroîent toujours préfider aux confeils des fou<« 
verain, pag. 16 J- 

Société. 

Les hommes le font téiinis pour repouficr 
la force parla force. Elle a multiplié les îdées^ 
fait fermenter le germe du g^&îe , &: changé 
la face de la tcrto ^pag- 14. 

Stupij)ité. 

La Hupidité fait valoir le génie. Les fots 
fie font pas inutiles au monde y pag. 4. ils 
fervent à la fociété comme la balle monnoîe 
fert dans le commerce. Leur utilité ne vient pas 
précifément du défaut des gens d'efprits , mais 
de ce qu'ils font propres à des chofes que les 
gens fenfés refîiferoient d'êntrtptendré. On 
kur commande à-peu'-près coAime Tome 
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commande aux membres du corjps, pag. ^. Sani^ 
les &ts,h fociété IIP fubiïfteroît pas,jpag. 6. 

Str ) B T s. 

Combien Us font portés à marcher fur les 
traces de leur$ fouverains. Ils copient leurt 
défauts mêmes. On juge des vices d^une Na- 
tion par ceux 4e fén che£ Aime-t-il les ta« 
lens , tout le monde les cultive. Exemples 
d'Auguiley de Louis XIV^ de Frédéric fécond» 
q^uf réunit le double avantage de protéger les 
iciences & de les cultiver , /;» 1^9 ^ i^o. 

Suicide. 

Préjugé des Anglois ^ui fe piquent de n'en 
point avoir. Txait fîxigulicr Cux ce fnjet , tiré 
des gazettes ABgloifes^ p. 71. 

Tartahes: 

£n renverfant le trône des Chinois ils , fe 
font conformés auk ^fagés du peuple vaincu , 

T V)^ C S. 

Xaifletenc atlx yaf iicus la religion de Maho- 
idttifadoptèiHent même pour la leur, p. 160; 

. Par-rtout la inêsBo^ vfifitmée dans tous les 
^içics I de tous lès faonuDcs » même des liber- 
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tîn$. LVxcmple criminel des Dieux n'afFoi- 
blifToit point fon empire. Elle feule peut rendre 
l'homme heureux. Les pallions lui livrent con- 
tinuellement des afiàuts. Elles triomphent qacl« 
quefois d*elle , mais leur viâoire n'efl: pas de 
longue durée. Il y a en nous le principe du 
bien & le ^erme du mal. Ils font toujours en 
guerre l'un & l'autre. Sentimens des anciens 
iur ces deux principes , pag. 7$ , 76, 77. 
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